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Chapitre 1 


Emery 

Je fis rouler mes épaules et bâillai. Je détestais arriver à la fac si tôt le matin. En 
même temps, si je me sentais complètement abrutie, j’allais pouvoir voir Mitch. 
Comme ses cours ne démarraient que dans une heure, nous pourrions en profiter 
pour boire un café... ou bien simplement rester dans son bureau. J’avais 
quelques idées pour occuper notre temps de façon bien plus agréable que 
travailler. 

Impatiente de passer cette heure en tête-à-tête avec mon amoureux, je 
m’engouffrai dans le couloir du bâtiment qui abritait l’université d’histoire 
d’Austin. Certes, cette relation avec mon professeur et directeur de thèse pouvait 
sembler taboue, mais cela ne me dérangeait en rien. Arrivée devant sa porte, je 
l’ouvris à la volée et lançai : 

— Mitch, j’ai pensé que nous pourrions... 

Ébahie par le spectacle qui s’offrait à mes yeux, je m’arrêtai au beau milieu de 
ma phrase. 

Assis sur sa chaise, derrière le bureau même qui me faisait fantasmer, Mitch 
tenait une blonde, menue, sur ses genoux. Une étudiante de premier cycle. 
Depuis le seuil, je pouvais voir que sa jupe était remontée sur ses cuisses. 

J’étais estomaquée. C’était impossible. Je ne pouvais pas être aussi naïve. 

— Qu’est-ce qui se passe, ici, bordel ? m’écriai-je. 

La fille se leva d’un bond et rajusta sa jupe. 

— Rien ! se défendit-elle avec un cri strident, 

— Je l’aidais juste avec des... devoirs de dernière minute, mentit Mitch. 

— Tu te fiches de moi ? ironisai-je d’une voix sourde, menaçante. 

Je me tournai vers l’étudiante. 

— Tu devrais nous laisser. Maintenant ! 

— Emery, tempéra Mitch d’un ton apaisant. 

— Maintenant ! hurlai-je. 



Sans demander son reste, la fille attrapa son sac et se ma hors de la pièce. Je fis 
claquer la porte derrière elle et foudroyai du regard l’homme que, depuis 
trois ans, je croyais aimer. Mais, en le regardant se rhabiller, assis, je ne voyais 
plus qu’un minable. 

— Ouh là, c’est gênant, là ! lançai-je d’un ton brusque. Je pars. Je te quitte, 
j’arrête le doctorat, je quitte la fac. Je me casse ! 

— Tu ne peux pas abandonner ton doctorat, Emery, fit-il remarquer, sans 
relever mes autres déclarations. 

— Je le peux, et je vais le faire. 

— C’est ridicule, insista-t-il en disciplinant ses cheveux en bataille. Il ne te 
reste qu’une année. 

Je haussai les épaules. 

— Là, tu vois, je m’en fous. Putain, tu m’as trompée, Mitch ! 

— Allons, Emery. C’est vraiment ce que tu crois ? 

— Euh... allô ? Je viens de te surprendre avec Angela. Elle est en premier 
cycle ! 

— Tu ne sais pas ce que tu as vu. 

Avec un reniflement de dédain, je répondis : 

— Tu ne manques pas d’air ! Je sais très bien ce que j’ai vu. Et si tu veux mon 
avis, ce n’était pas la première fois. Il y en a eu combien, avant ? 

Il se leva et fit mine de m’attirer dans ses bras, mais je me dégageai d’un geste 
vif. 

— Ça va s’arranger, Emery. 

— Je rêve ! Tu me prends pour une idiote ? 

— Oh, Em, reprit-il en lissant sa veste noire. Ne sois pas si puérile. 

En entendant ces paroles répugnantes, je me sentis écumer de colère. 

— Je ne vois pas ce qu’il y a de puéril à accuser l’homme que j’aimais de 
coucher avec une autre. Je défends des valeurs que je tiens pour justes et qui 
n’ont rien à voir avec ta routine de merde. Tu couches avec d’autres étudiantes ? 

— Allons, mon chou ! 

— Évidemment ! 

Secouant la tête, je battis en retraite. 

— Waouh, je suis vraiment idiote. Non seulement, je ne veux vraiment pas être 
en fac, mais je ne veux vraiment pas être avec toi. 



Sur ces mots, je m’avançai vers la porte d’un pas décidé. 

— Emery, appela-t-il. Ça fait trois ans. Tu ne peux pas me faire ça. 

Je pivotai vivement sur mes talons. 

— Dis-moi que tu ne baises personne d’autre et que je suis la seule fille qui 
compte pour toi. 

Il lissa ses longs cheveux blonds d’une main tremblante. Il se voyait comme le 
professeur cool, celui à qui tout le monde pouvait parler, non seulement de ses 
problèmes de recherche, mais aussi de ceux de la vie. Une tactique grâce à 
laquelle il était parvenu à m’embobiner et, comme une imbécile, je m’étais 
laissée aveugler par les beaux costumes, les élégants dîners, par le fait de trouver 
enfin un homme qui me comprenait. Et qui se révélait n’être qu’un... enfoiré. 

Voyant qu’il restait muet, je persiflai : 

— C’est bien ce que je pensais. 

Sortir de son bureau fut l’une des expériences les plus libératrices de ma vie. Sa 
conduite, pendant toutes ces années, aurait dû lui coûter son poste. C’était tout ce 
qu’il méritait. Mais je ne me sentais pas encore prête à le dénoncer. Je me 
contentai d’aller remplir les papiers pour abandonner mon cursus, au 
département d’histoire. Peut-être qu’un jour, je déciderais de revenir et de finir 
mon doctorat. Aujourd’hui, je savais que j’étais arrivée à la fin du chemin. Une 
crise de panique de trop, la première ordonnance de Xanax de ma vie et un sujet 
de dissertation que je semblais incapable de maîtriser avaient eu raison de moi. 

J’emmerde les études ! 

Au volant de ma Subaru Forester, je couvris la distance qui me séparait de mon 
studio en pestant après la circulation d’Austin. Comment pouvait-il être possible 
de rouler pare-chocs contre pare-chocs à toute heure de la journée ? 

Mon appartement, que je négligeais depuis trois ans, était un véritable 
capharnaüm et la simple pensée de le vider me donnait la migraine. Désormais, 
j’étais libre comme l’air. Pas d’obligations. Pas de travail. Pas d’avenir. 

Consternée par le ridicule de mes pensées, je levai les yeux au ciel et 
commençai à empiler la moitié du contenu de mon placard dans mes deux 
valises. Une heure plus tard, mon MacBook dans sa sacoche de cuir, sans oublier 
mon téléphone et mon chargeur d’ordinateur, je dis adieu à Austin. Il faudrait 
bien que je revienne pour récupérer le reste de mes affaires. Pour le moment, 



j’allais me contenter de conduire les six heures qui me séparaient de Lubbock en 
écoutant des chansons de Noël. 

Bizarrement, la plupart des gens n’avaient pas la moindre idée d’où se trouvait 
Lubbock. Quand vous leur expliquiez que ce n’était pas un trou, en plein désert, 
envahi de boules d’herbes virevoltantes, ils paraissaient surpris. Comme s’il était 
impossible de trouver une ville de trois cent mille habitants au Texas de l’Ouest ! 

D’ailleurs, après quatre années à Norman, l’université de l’Oklahoma, j’avais 
tellement pris l’habitude d’expliquer que je venais du Texas que j’avais continué 
à le préciser, même après avoir déménagé à Austin pour mon doctorat. 

La question suivante était invariablement : « Où, au Texas ? » 

Je devais alors clarifier : « Lubbock. Au Texas de l’Ouest. Et ce n’est pas un 
trou perdu, figure-toi ! C’est la ville natale de Buddy Holly et il y a une 
excellente fac, Texas Tech. » 

Ma réponse était invariablement accueillie par un hochement de tête. Mais 
comme personne n’avait jamais mis les pieds au Texas de l’Ouest, j’avais 
l’impression de ne jamais vraiment convaincre mon interlocuteur. 

Je me garai enfin devant la maison flambant neuve de ma sœur. Une main sur 
son ventre rebondi, Kimber m’attendait sur le seuil. Lilyanne, sa fille de 
quatre ans, gambadait autour d’elle. 

Je mis le frein à main et descendis prestement de voiture pour prendre ma nièce 
dans mes bras. 

— Salut, mon chou ! lançai-je en la faisant tournoyer avant de la jucher sur 
l’une de mes hanches. 

— Je ne suis pas un chou, tata Em. Je suis une princesse ! 

— Tu Tas dit, ma jolie princesse, si maline ! 

— Salut Em ! 

Kimber me serra dans ses bras. 

— Salut Kimbi. 

— Dure journée ? 

— On peut le dire comme ça. 

Après avoir reposé Lilyanne à terre, j’ouvris le coffre. Kimber prit la plus petite 
des deux valises et je fis rouler la grande dans l’énorme maison. 

— Em ! Tu veux voir ma robe neuve ? Elle a des dinosaures dessus. Les 
dinosaures font Grrr ! lança Lilyanne. 



— Pas maintenant, Lily. Nous devons installer Emery dans la chambre d’amis. 
Tu peux lui montrer le chemin ? demanda Kimber. 

Les yeux de l’enfant s’illuminèrent et elle se précipita au premier à la vitesse de 
l’éclair. 

— Viens, tante Em. Suis-moi ! Je sais où c’est. 

Ma sœur poussa un soupir d’épuisement. 

— Je suis contente que tu sois ici. 

— Moi aussi. Ta fille n’est pas de tout repos. Mais c’est bien qu’elle soit ici. 
Sinon, je risquerais de me perdre dans cette maison, plaisantai-je, tout en 
montant l’escalier à la suite de Lilyanne. 

Stupéfaite par la taille des lieux, je poursuivis : 

— Sérieux, on est dans La Belle et la Bête, ou quoi ? Y a-t-il une aile ouest que 
je devrais éviter ? 

Avec un reniflement, Kimber leva les yeux au ciel. 

— Cette maison n’est pas si grande ! 

— Jamais trop grande pour une bibliothèque avec des échelles, bien sûr. 

— Bien sûr. Nous envisageons d’en installer une. 

— Je le savais ! S’il te plaît dis-moi que toutes les romances coquines que nous 
lisions au lycée sont maintenant fièrement exposées. 

Elle déposa ma valise dans la chambre d’amis qui était approximativement de 
la taille de mon studio à Austin. 

— Noah me tuerait, répliqua-t-elle en faisant les gros yeux. La plupart de mes 
livres sont sur mon iPad maintenant, de toute façon. Je me suis convertie aux 
ebooks. 

— Stylé ! approuvai-je en battant des paupières. J’aimerais bien avoir un iPad. 
Je te le dis en passant, au cas où Noah aurait besoin d’une idée de cadeau pour 
Noël. 

Kimber éclata de rire. 

— Mon Dieu ! Comme tu m’as manqué. 

J’esquissai un sourire sardonique. Noah travaillait au Texas Tech Medical 
Center. Il ne comptait pas ses heures et gagnait une fortune. Kimber et lui étaient 
amoureux depuis le lycée et jamais je n’avais connu un couple aussi 
affreusement adorable. 

— Viens, Lilyanne, appela Kimber. Il y a des cookies au four. 



— Des cookies ? répétai-je avec enthousiasme. La recette de maman ? 

— Bien sûr. Tu vas aller la voir ? demanda ma sœur d’un air qu’elle voulait 
détaché. 

Or son coup d’œil curieux ne m’échappa pas. 

Non que je ne m’entende pas avec ma mère. Mais... nous faisions la paire, elle 
et moi. Deux têtes de mule. Aussi, quand nous étions ensemble, nous nous 
retrouvions et tout le monde prenait le large. 

— Oui... probablement. 

— L’as-tu au moins prévenue que tu arrivais ? 

Nous étions maintenant dans la cuisine. Kimber prit Lilyanne dans ses bras et la 
jucha sur un siège devant des vermicelles multicolores. Quand la minuterie 
retentit, indiquant que les biscuits étaient prêts, elle les sortit du four. Des 
biscuits de Noël, moelleux et dorés, exactement comme nous les aimions. 

Je lançai un regard penaud à ma sœur. 

— Non mais... 

— Merde, Emery ! Elle va me tuer si tu t’installes ici sans lui dire que tu es à 
Lubbock. Je ne veux pas avoir à gérer ce type de crise. Je suis enceinte. 

— Je ne le lui dirai pas, promis-je en prenant un biscuit. 

Kimber me tapa sur les doigts avec sa spatule. 

— Ils sont trop chauds. Attends qu’ils refroidissent. 

— Tu ne veux pas te faire bobo, intervint Lilyanne. 

J’enfonçai mon doigt dans ma bouche et fis une grimace à ma sœur. 

— Très bien. 

Kimber abandonna le sujet et nous passâmes le reste de l’après-midi à préparer 
des cookies. Lilyanne et moi découpions la pâte avec l’appareil, puis Kimber les 
disposait sur la plaque du four. Quand ils avaient refroidi, nous les glacions et les 
saupoudrions de vermicelles multicolores. 

Lorsque Noah rentra, plus tôt qu’à son habitude, nous étions couvertes de farine 
et ivres de sucre. 

J’étreignis mon beau-frère avec affection. 

— Tu m’as manqué. 

— Toi aussi, Em. Il paraît que tu as des problèmes. 

Fronçant le nez, j’acquiesçai : 

— Oui. Merci de me permettre d’habiter ici le temps que je trouve une solution. 



— Tu es toujours la bienvenue. En plus, c’est bien pour Kimber que tu sois là. 
Elle passe beaucoup de temps à la maison avec la petite et je sais qu’elle a hâte 
de retourner travailler. 

Ma sœur était propriétaire d’une superbe pâtisserie à côté du campus, Death by 
Chocolaté. On y trouvait les meilleurs cookies, cupcakes et beignets de la ville. 
Sa nouvelle grossesse l’ayant obligée à lever le pied, Kimber était contrainte de 
gérer son affaire depuis chez elle. Mais sa vraie passion restait la pâtisserie et je 
savais que, dès que possible, elle adorerait se lancer de nouveau dans le feu de 
l’action. 

— Merci, Noah. 

Lorsqu’il fut l’heure pour Lilyanne d’aller se coucher, je sortis boire un verre 
avec ma meilleure amie. 

Tremblante, je me garai devant Flips. Le froid mordant de décembre semblait 
être tombé d’un coup. Après avoir farfouillé sur le siège arrière, je sortis une 
veste de cuir noir puis traversai le parking à la hâte. 

Après avoir montré ma pièce d’identité au videur, à l’entrée, je me frayai un 
chemin dans la foule de bobos, jusqu’au fond du bar. Comme je m’y attendais, je 
trouvai Heidi penchée sur une table de billard, faisant de l’œil à un type qui 
pensait gagner facilement quelques dollars en jouant contre une fille. Affichant 
des sourires moqueurs, ses copains regardaient la scène, tout en buvant des Bud 
Light. Lubbock était assez grand pour qu’Heidi puisse encore arnaquer quelques 
pigeons, mais les habitués gardaient prudemment leurs distances. 

En me voyant arriver, elle sauta de joie. 

— Em ! héla-t-elle. 

— Salut, mon chou ! dis-je avec un clin d’œil. 

— Les mecs, je vais devoir finir la partie plus tôt que prévu. Ma meilleure amie 
est ici. 

Son adversaire haussa les sourcils d’un air perplexe. Elle se pencha et envoya le 
reste des boules dans les trous, d’un air parfaitement détaché. Devant 
l’expression abasourdie du type et de ses copains, je me mis à rire. J’avais assisté 
à cette scène si souvent. 

Son père dirigeant un club de billard, elle y avait, pour ainsi dire, grandi et sa 
dextérité était de notoriété publique. J’étais sûre que le jeu était à l’origine de 
son histoire d’amour avec la géométrie. Elle avait étudié le génie civil à Texas 



Tech, Tuniversité de Lubbock, et travaillait maintenant pour Wright 
Construction, la plus grosse entreprise de bâtiment du pays. J’estimais qu’elle y 
gâchait son talent mais elle aimait être la seule femme dans une industrie 
dominée par les hommes. 

— Tu nous as arnaqués, explosa son adversaire. 

Avec un battement de ses longs cils, elle lui sourit. 

— Paye ! 

Il lança quelques billets de vingt dollars sur la table de billard et, mauvais 
perdant, sortit en trombe. Heidi les compta puis les fourra dans la poche arrière 
de son jean déchiré. 

— Emery, mon chou, fit-elle alors en nouant ses bras autour de mon cou. Tu 
m’as manqué. 

— Moi aussi, tu m’as manqué. Tu m’offres un verre ? 

En riant, elle sortit l’un des billets de sa poche et le jeta sur la table. 

— Peter, shots pour Emery et moi ! 

Peter me salua d’un signe de tête. 

— Salut, reine du bal ! me lança le barman. 

— C’était Kimber, ce n’était pas moi, lui rappelai-je. 

— Ah oui, dit-il, comme s’il se souvenait vaguement. Mais tu es sortie avec ce 
frère Wright, non ? 

Je pris une profonde inspiration. Il y avait neuf ans, Landon Wright m’avait 
larguée le jour du bac. Pourtant j’étais toujours connue comme la fille qui était 
sortie avec un frère Wright. Génial ! 

— Ouais, grommelais-je. Mais ça fait un bail. 

— En parlant des frères Wright... dit Heidi en poussant un shot de tequila 
citron vert vers moi après avoir couvert le bord du petit verre de sel. 

— On peut changer de sujet ? 

Ignorant ma réponse, elle poursuivit : 

— Sutton Wright se marie, samedi. 

— Vraiment ? m’étonnai-je. Je croyais qu’elle était toujours à la fac. 

Avec un haussement d’épaules, Heidi répondit : 

— Elle a trouvé l’âme sœur. Ça s’est fait assez vite. Ils ne se sont fiancés qu’à 
Halloween. 

— Le fusil sur la tempe ? 



La famille Wright collectionnait les scandales. Quand on a des milliards de 
dollars à dépenser sans aucun code moral, il n’est pas difficile de s’attirer des 
ennuis. Mais les cinq membres de la fratrie Wright battaient tous les records. 

— Aucune idée, vraiment ! Je pense qu’elle est enceinte, oui. De toute façon, 
on s’en fout, non ? Je ne vais pas rater une occasion d’assister à une soirée de 
frimeurs avec open bar. 

— Amuse-toi bien ! ironisai-je. 

— Je t’emmène, ma poule ! m’annonça alors Heidi. 

Elle leva son verre dans ma direction et je lui lançai un regard méfiant, avant de 
l’imiter. 

Après avoir bu la tequila et sucé la tranche de citron vert, je finis par répondre : 

— Tu sais que j’ai une règle, concernant les frères Wright, non ? 

— Je sais qu’après Landon, tu n’as plus voulu entendre parler des Wright. 

— Donc tu sais que ce n’est pas simplement Landon, mon problème. 

— Oui. Et alors, ce sont tous des connards, qu’est-ce que ça peut bien faire ? 
Allons nous saouler à leurs frais et nous moquer d’eux ! 

Elle posa une main enjôleuse sur mon genou et haussa les sourcils d’un air 
suggestif. 

— Je compte me faire un des invités. 

Avec un grognement, je frappai son bras. 

— Quelle dévergondée tu fais ! 

— Oui mais tu m’aimes. Tu vas t’acheter une robe neuve. On va bien se marrer. 

Je haussai les épaules avec indifférence. Pourquoi pas ? 

— D’accord. Comme tu veux. 



Chapitre 2 


Jensen 

— Ma traînée de sœur est encore enceinte, elle veut le garder, annonçai-je à 
personne en particulier, en nouant mon nœud papillon rouge d’un geste précis. 

— Oui, c’est un peu la raison du mariage d’aujourd’hui, Jensen, me rappela 
mon frère. 

La cravate d’Austin pendait toujours autour de son cou et il en était à son 
troisième verre de whisky. À vingt-neuf ans, il était déjà celui qui ternissait le 
nom des Wright. S’il ne prenait pas garde, il allait finir exactement comme notre 
père. Un alcoolique délirant, jusqu’au jour où il finirait enterré six pieds sous 
terre. 

— Je n’arrive pas à croire à ce foutu mariage. 

— Elle est amoureuse, mec, répliqua Austin. 

Il leva son verre vers moi et je refoulai mon envie de le traiter de connard 
sentimental. 

— Il en a juste après son fric. Du fric que je vais être obligé de lâcher car il sera 
incapable de s’occuper de notre petite sœur. 

Je finis de redresser mon nœud papillon et me tournai vers Austin. 

— Bois quelque chose, me conseilla ce dernier. Toute cette histoire te stresse 
beaucoup trop. 

Je le foudroyai du regard. Je n’avais pas d’autre choix que d’être stressé par 
cette histoire. À trente-deux ans, c’était moi qui gérais l’affaire. J’avais hérité de 
l’argent et de la responsabilité de mes quatre frères et sœurs plus jeunes. S’il me 
trouvait stressé, qu’il aille au diable ! 

Pourtant, me gardant bien de lui dévoiler mes pensées, je me contentai de 
traverser la pièce d’un pas décidé et de remplir de nouveau son verre de whisky. 

— Bois un autre verre, Austin. Tu me rappelles tellement papa. 

— Va te faire foutre, Jensen ! Tu ne peux pas te contenter de te réjouir pour 
Sutton ? 



— Il a raison, renchérit Morgan qui venait d’entrer dans la pièce. 

Vêtue d’une robe rouge qui frôlait le parquet, elle avait tiré ses cheveux bruns 
en chignon, et son beau sourire magnétique éclairait son visage. 

Du haut de ses vingt-cinq ans, elle était la plus normale de la famille. Nous 
avions tous nos problèmes. Mais ma sœur cadette était celle qui me causait le 
moins de soucis, ce qui faisait d’elle ma préférée. 

— Tu ne vas pas t’y mettre aussi, la rabrouai-je. 

— Sutton est très indépendante. Elle l’a toujours été. Elle n’en fait qu’à sa tête, 
qu’importe l’opinion des autres, me rappela-t-elle. 

Prenant le verre des mains d’Austin, elle le vida d’un trait, avant de reprendre : 

— Tu as oublié la fois où elle avait décidé qu’elle était une princesse super¬ 
héroïne ? Maman n’a pas pu lui faire retirer son tutu, sa cape et sa couronne 
pendant presque un an. 

Ce souvenir me fit rire. Certes, l’enfance de Sutton n’avait pas été de tout 
repos. Et elle ne s’était pas assagie avec l’âge. Dire qu’elle n’avait que 
vingt et un ans et qu’elle était sur le point de se marier ! 

— Oui, je me souviens. Je ne serais pas aussi contrarié par ce mariage si l’autre 
crétin n’était pas un tel minable. 

— Il s’appelle Maverick, intervint Austin. Et tu n’as rien à dire. Toi aussi, tu as 
un nom hyper bizarre. Jen sen. 

Il traîna sur la seconde syllabe, l’exagérant. 

— Ce n’est pas un nom hyper bizarre. Maverick est un prénom de connard. Si 
encore il se faisait appeler May, ou Rick, ou autrement. Mais il tient à Maverick. 

Morgan leva au ciel ses grands yeux noirs, hérités de notre mère. 

— Je suggère que nous changions de sujet. Où est Landon, à propos ? 

Comme si son simple prénom avait été un signal, mon plus jeune frère, Landon, 

qui avait vingt-sept ans, fit irruption dans la pièce. Sa femme, Miranda, le 
suivait. Elle portait la même robe que Morgan. Mes yeux se posèrent sur ma 
sœur qui me lança un regard éloquent. 

Comprenant que personne ne dirait un mot de plus en présence de Miranda, 
Austin lança : 

— Salut, Landon ! 

— Salut, répondit-il en s’avachissant dans un fauteuil à côté de lui. 

Il avait l’air épuisé. 



Landon était le seul d’entre nous à ne pas travailler pour Wright Construction. 
Austin et Morgan étaient tous les deux salariés de la société familiale dont j’étais 
le PDG et, une fois son diplôme en poche, Sutton rejoindrait l’équipe. C’était, du 
moins, son projet avant qu’elle ne tombe enceinte. Maintenant, j’allais sans 
doute devoir me résoudre à engager Maverick à sa place, afin qu’elle puisse 
s’occuper du bébé. 

Depuis la fondation de l’université en 1920, la tradition familiale voulait que 
les Wright poursuivent leurs études à Texas Tech. Or, Landon avait choisi d’aller 
à Stanford. Et, au lieu de mettre son diplôme de commerce au service des 
intérêts familiaux, il avait rejoint un circuit de golf professionnel. C’était là qu’il 
avait rencontré Miranda. Ils étaient sortis ensemble pendant six mois, puis il 
l’avait demandée en mariage. Exactement comme pour Sutton, nous avions tous 
juré que Miranda était enceinte et qu’elle en avait après l’argent de notre frère. 
D’où notre perplexité en ne voyant aucun bébé arriver, neuf mois plus tard. 

Épouser une fille comme Miranda parce qu’elle était enceinte se justifiait. La 
responsabilité d’un enfant passait avant toute autre chose. Qu’importe qui était la 
mère. Mais qu’une fille comme Miranda puisse vous plaire, que vous puissiez en 
tomber amoureux, au point de l’épouser, était totalement incompréhensible. 

— Quelle belle réunion de famille ! s’exclama-t-elle. 

Elle nous observa tour à tour comme si elle essayait de déterminer comment 
soutirer plus d’argent à la famille Wright. Pour un peu, on aurait pu voir briller le 
$ du dollar dans ses yeux. 

— Content de te voir, Miranda, mentit Austin. 

Il se leva et la serra furtivement dans ses bras. 

Austin, le pacificateur. Un rôle qui, avant son mariage, incombait à Landon. 
Mais depuis que cette mante religieuse lui avait mis le grappin dessus, c’était 
terminé. 

Ayant moi-même dû affronter un divorce sanglant, je ne comprenais pas 
pourquoi il n’avait pas déjà entamé une procédure. Après cinq minutes passées 
en présence de Miranda, je craquais, et Morgan perdait son sang-froid. En outre, 
je détestais ce perpétuel air de chien battu qu’affichait mon frère. 

J’étais passé par là. Je connaissais la chanson. Je ne voulais pas qu’il subisse les 
mêmes épreuves. Ni que son divorce se solde par les mêmes conséquences. 

— Viens, Morgan. Je suis sûre que Sutton nous attend avec les autres 



demoiselles d’honneur, déclara alors Miranda. 

— Je n’en doute pas. Et si tu y allais d’abord ? Dis-lui que j’arrive dans une 
minute, répondit Morgan avec la voix patiente qu’elle réservait habituellement 
aux enfants. 

Notre belle-sœur la fusilla d’un regard mauvais. Ou peut-être était-ce juste son 
expression habituelle. Je ne parvenais jamais à savoir. Puis elle prit le bras de 
Landon. 

— Je te vois à la cérémonie, chéri. Un baiser ? 

Landon lui offrit son visage et elle s’empara de ses lèvres qu’elle suça comme 
une sangsue. 

— Je t’aime. 

— Moi aussi, je t’aime, répondit-il machinalement. 

Une fois qu’elle fut partie, nous laissâmes tous échapper un soupir de 
soulagement. 

— Qu’elle est mignonne ! ironisa Morgan d’une voix tramante. 

— Ne commencez pas, gronda Landon. Je vous défends. 

Elle se mit à fredonner le thème de la méchante sorcière de l’Ouest, du 
Magicien d’Oz. 

— Tu vas me lâcher un jour, Morgan ? fulmina Landon. 

— Probablement pas. 

— On est mariés depuis deux ans, maintenant. 

— Je ne peux pas croire que tu sois descendu à l’hôtel. 

Avec un haussement d’épaules, Landon prit une bouteille de whisky et se servit 
un verre. 

— Miranda voulait être en ville. 

— Avant de démarrer la troisième guerre mondiale en abordant le sujet de 
Miranda, les interrompit Austin, j’ai le sentiment que quelqu’un devrait aller 
choper Sutton. Nous sommes sur le point d’endurer deux heures de séance photo 
avec dix-huit de ses meilleures amies. Nous devrions d’abord passer un peu de 
temps ensemble, juste nous cinq. 

— Je l’ai limitée à neuf demoiselles d’honneur, fis-je remarquer. 

— C’est une limite ? fit Morgan avec une moue vexée. Je ne pense même pas 
qu’il existe neuf personnes que j’aime assez pour en faire mes demoiselles 
d’honneur. 



— Tu n’as jamais fait partie d’une association d’étudiantes, lui rappelai-je. 

— Je n’aime pas les gens. Et je ne voudrais surtout pas payer pour avoir de 
nouvelles sœurs. Sutton me suffit amplement. 

En entendant l’éclat de rire d’Austin et de Landon, je me détendis enfin un peu. 
C’était bon de voir notre fratrie réunie. Maintenant que Sutton était à la fac et 
que Landon vivait sur une plage de Floride où il jouait au golf toute l’année, rien 
n’était plus pareil. Certains trouvaient les frères et sœurs Wright... bizarres. Ils 
pensaient que nous étions trop proches. Mais nous n’avions pas le choix. Nos 
parents disparus, nous n’étions plus que nous cinq. 

— Tu veux aller voir si elle est décente ? demandai-je à Morgan. 

— Je suppose que c’est le prix à payer pour être la seule autre fille, grommela- 
t-elle. 

Je lui ouvris la porte. Soulevant sa robe de ses deux mains, elle sortit d’un pas 
vif. Je savais que la perspective de passer les douze heures à venir avec sept 
autres filles qu’elle ne connaissait pas et n’aimait pas, sans parler de Miranda, ne 
la réjouissait guère, mais je n’y pouvais rien. Quand Sutton avait décidé quelque 
chose, la faire changer d’avis relevait de la mission impossible. Malgré sa petite 
taille, elle était indomptable. 

Avant que mes frères aient pu finir la bouteille de whisky, je la leur pris des 
mains. Les laisser tous les deux avec de l’alcool revenait à un désastre garanti. 
Puis, fouillant dans mon sac de voyage, j’en sortis les verres à shot que j’avais 
apportés. J’étais en train de les disposer quand Morgan revint, accompagnée de 
Sutton. 

— Salut tout le monde ! lança cette dernière en entrant d’un pas léger. Morgan 
me dit que vous voulez me voir pour un truc important. 

Je brandis la bouteille de Four Roses Single Barrel dans sa direction. 

— Tes frères ont essayé de vider la bouteille avant ton arrivée. Mais j’ai pensé 
que nous pourrions porter un toast ? 

Elle prit un air déconfit. 

— Tu sais que je n’ai pas le droit de boire d’alcool. 

Avec un clin d’œil entendu, je sortis une bouteille de jus de pomme. J’avais tout 
prévu. 

— Et ça ? 

— Super ! Un double pour moi. 



En riant, je remplis les petits verres à shot. Notre sœur ne pouvait renier ses 
gènes familiaux. Tous les membres de la Wright avaient une dépendance. Et si je 
connaissais mon propre lot de vices, j’avais la chance que l’alcool n’en fasse pas 
partie. 

— Ah ! reprit Sutton. Pendant que je te tiens, Jensen, je voulais voir quelques 
points avec toi. 

Elle écarquilla ses grands yeux bleus comme si elle était sur le point de me 
demander un million de dollars. Elle me réservait ce même regard depuis des 
années. Une fois, c’était pour me demander de lui organiser une méga-fête pour 
ses seize ans. Une autre fois, pour un voyage en Europe avec les étudiantes de 
son association. Je ne pouvais pas imaginer ce qu’elle voudrait encore. Nous 
avions organisé son mariage en six semaines et elle s’envolait en première classe 
pour une lune de miel de quinze jours à Cabo. Pourtant, elle m’en voulait d’avoir 
refusé de lui prêter le jet privé. 

— Oh non ! murmurai-je. De quoi s’agit-il ? 

— Voilà, je discutais avec Maverick, hier soir, et je sais qu’il a déjà signé le 
contrat de mariage, mais... 

Immédiatement sur mes gardes, je rétorquai d’un ton dur : 

— Non ! 

— Tu ne sais même pas ce que je veux. 

— Je sais ce que tu vas me demander, et la réponse est non. 

— Mais c’est idiot, Jensen ! Vraiment ! C’est l’amour de ma vie. Nous allons 
passer l’éternité ensemble. C’est ridicule de faire un contrat prénuptial. Ce n’est 
pas la bonne façon d’aborder un mariage. Si tu penses à la manière dont tout cela 
va finir avant même que ça ait commencé, quel genre de personne es-tu ? 

Derrière elle, Morgan, Austin et Landon gardaient un silence prudent. Ils 
lisaient sans doute la fureur sur mon visage. Je voulais éviter d’exploser le jour 
de son mariage, mais j’étais sur le point de le faire. 

— Tu vaux une petite fortune, Sutton. Et je me fous de savoir qui tu épouses. 
Ce contrat est destiné à te protéger en cas de problème. Penser au futur est une 
façon de nous assurer que tu ne vas pas te faire flouer. On se fout de savoir 
combien quelqu’un t’aime. 

— Mais, Jensen... plaida ma sœur, essayant de me raisonner. 

— Sutton, tu trouves vraiment le moment bien choisi pour discuter de ce sujet ? 



intervint Austin. Jensen et Landon ont tous les deux établi un contrat de mariage. 
Personne n’épouse un Wright sans contrat prénuptial. 

— C’est exact, acquiesçai-je, bénissant silencieusement mon frère pour son 
soutien. 

— En plus, tu n’as que vingt et un ans, renchérit Morgan. Qui sait ce qui peut 
arriver ? 

— Waouh ! Merci, Morgan, grommela Sutton. 

— Je ne veux pas dire que Maverick n’est pas le bon, se justifia-t-elle en 
mimant des guillemets. Mais jamais Jensen n’aurait pensé divorcer de Vanessa, 
et regarde ce qui s’est passé. 

Le prénom de mon ex-femme me fit grincer des dents. Le sujet Vanessa 
Hendricks était en général soigneusement évité. Mais mon histoire était 
assurément l’exemple idéal pour expliquer la nécessité d’un contrat prénuptial. 
Me composant un visage sévère, je repris : 

— Si Maverick tient vraiment à se dispenser de contrat de mariage, je serai 
heureux d’en discuter avec lui. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Je ne suis pas complètement stupide. Tu le terroriserais. 

— Eh bien, s’il essaie de t’épouser pour ton argent, c’est tout ce qu’il mérite, 
rétorquai-je. 

— Très bien. Je comprends. J’avais juste pensé poser la question. Maverick et 
moi avons eu une longue conversation à ce sujet. 

— Je n’en doute pas ! marmonna Landon dans sa barbe. 

— Et maintenant, trinquons ! s’écria Sutton. 

Je levai mon verre très haut. 

— À Sutton, au plus beau jour de sa vie et à toutes ces belles années de bonheur 
à venir. 

Nos verres s’entrechoquèrent et, malgré le whisky qui me brûla la gorge, je 
souris à mes frères et sœurs. 

Le monde semblait plus juste quand nous étions tous réunis. Qu’importaient les 
défis de la vie, nous savions que, au moins, nous étions toujours là les uns pour 
les autres. 



Chapitre 3 


Emery 

— Heidi, que fais-tu à mes cheveux ? 

Debout derrière moi, mon amie partit d’un rire hystérique. 

— Je te rends présentable, Em. Attends un peu de voir le résultat. Ce sera super 
stylé. 

Elle natta encore quelques mèches de cette incroyable coiffure. Si Heidi et moi 
n’avions pas été les meilleures amies du monde depuis le jardin d’enfants, et si 
je n’avais pas connu ses secrets les plus sombres, les plus enfouis, je suis sûre 
qu’elle m’aurait lâchée pour des copains plus branchés. En dépit de son 
obsession pour la géométrie, de ses tenues noires, et de ses talents pour le 
billard, elle avait été une pom-pom girl obsédée par la popularité. 

Ma sœur, Kimber, avait été une vraie fille, reine du bal, reine de la fête des 
anciens élèves, reine de beauté. La totale. 

Mais pas moi. Même si je n’avais jamais eu de problème pour trouver un 
copain, je n’avais pas été l’adolescente typique. J’avais fait partie de l’équipe de 
football américain en troisième, j’avais sillonné la ville en skateboard avec des 
potes, et j’avais décidé que mon métier de rêve serait tueuse de vampires. 

À l’époque, Landon Wright avait mis mon amitié avec Heidi à l’épreuve. 
Pourquoi la star des Quarterbacks s’intéressait-elle au garçon manqué 
solitaire ? Je n’avais pas plus compris que ma meilleure amie. 

Je fermai les yeux et chassai ce souvenir de mon esprit. Ma seule raison de 
réveiller le souvenir de Landon était sa présence au mariage, cet après-midi. Il y 
avait bien longtemps que je n’avais pas pensé à lui, et encore plus longtemps que 
je ne l’avais pas vu. 

— Ça va être ravissant, je t’assure ! m’assura Heidi. 

— Je sais. Je te fais confiance. Mais je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à 
me convaincre de m’emmener à ce mariage. Tu crois que ça va ressembler à une 
réunion d’anciens du lycée ? Je ne sais pas si je suis prête pour cela. 



— Ce n’est pas une réunion d’anciens du lycée, rétorqua mon amie. J’ai été 
invitée parce que je travaille pour les Wright. La moitié des salariés de la société 
sont conviés. Il y aura beaucoup de monde. Je doute que tu tombes sur lui. 

— Ça ne m’inquiète pas du tout. Ça fait presque dix ans que nous avons rompu, 
lui rappelai-je. 

— Ne s’est-il pas marié, de toute façon ? 

Elle me tira les cheveux et je fis une grimace. 

— Je ne suis pas sa vie. Tu dois être mieux informée que moi. Et arrête de me 
regarder comme ça, ajoutai-je en la foudroyant du regard dans le miroir. Tu sais 
avec combien de garçons je suis sortie depuis Landon ? Non. Tu ne sais pas. 
Parce qu’il y en a eu tellement que je ne m’en souviens même pas. Et si je suis 
ici, aujourd’hui, c’est à cause d’un problème de mec. 

— Je sais juste pour Landon et toi, déclara Heidi d’un ton rêveur. Le couple de 
lycéens idéal. C’est la seule fois où tu as coiffé Kimber au poteau. Landon et toi 
avez été le plus beau couple dans l'album de promo. 

Je levai les yeux au ciel. 

— S’il te plaît, arrête de me rappeler le lycée, ça m’écœure. 

— Tu étais si mignonne, ajouta Heidi. 

— Si tu penses une seconde qu’il va se passer quelque chose entre nous à ce 
mariage, tu délires. Non seulement il est marié, mais en plus, sa femme sera 
présente. Et, à partir d’aujourd’hui, je jure officiellement de ne plus sortir avec 
personne. 

Heidi éclata de rire. 

— Bien sûr, Em. Je vais te croire. Tu es folle des hommes et tu Tas toujours été. 
Même quand tu étais notre petite reine du skate. 

— Écoute, Mitch m’a baladée en me faisant croire qu’il m’aimait. Il avait genre 
quinze ans de plus que moi et c’était un vrai coureur. Je suis presque sûre qu’il 
couchait avec une étudiante de premier cycle. Tu peux imaginer à quel point 
mon jugement est faussé pour que je me retrouve avec un type pareil ? Je pense 
que j’ai juste besoin de rester célibataire quelque temps. 

— D’accord, acquiesça Heidi avec un hochement de tête. Ça en fera plus pour 
moi, ce soir. 

La magnifique cascade de ses cheveux blonds se balança dans son dos. 

— Je te les laisse tous, acquiesçai-je. 



Elle recula et observa sa création. Puis, ébouriffant ma frange, elle y ajouta une 
boucle. 

— Voilà. Qu’en penses-tu ? 

Je peinai à reconnaître le reflet que me renvoyait le miroir. Si je n’étais plus un 
garçon manqué, j’avais tendance, en cas du coup dur, à reprendre mes vieilles 
habitudes. À savoir, aucun maquillage et un chignon hirsute. Mais Heidi m’avait 
quasiment remastérisé numériquement le visage. Mon maquillage était parfait, 
l’ombre à paupières argentée rehaussant le vert de mes yeux. Mes cheveux 
bruns, tressés en couronne, s’étalaient en une queue-de-cheval bouclée sur une 
épaule. 

— Tu as un don, la complimentai-je. Tu m’as redonné une apparence humaine. 

— Allez, mets ta robe ! m’invita mon amie. J’ai hâte de voir l’ensemble, tenue 
et coiffure. 

— D’accord, d’accord. J’y vais. 

Je me glissai dans la robe qu’elle avait choisie pour moi dans une boutique en 
ville. Le mariage de Sutton était habillé. Or, trouver une robe qui me plaise, 
a fortiori, une robe longue, relevait de la prouesse. Pourtant, Heidi y était 
parvenue. Quand je ressortis du dressing, mon amie émit un sifflement 
d’admiration. 

— Tu es ridicule, la rabrouai-je. 

Mais j’aimais cette robe noire : sa doublure dorée mettait ma silhouette en 
valeur quand je marchais. Ma tenue était assortie de sandales ouvertes. 
L’avantage d’un mariage au Texas était qu’avec un peu de chance, il ferait une 
vingtaine de degrés pendant la journée. Le temps était totalement imprévisible. 

— Tu vas faire des ravages dans cette robe ! me complimenta mon amie. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Pas de garçons. Zone interdite. 

— Tu changeras d’avis ce soir, quand tu seras en train de t’envoyer en l’air. Je 
n’en dis pas plus. J’espère que ce sera avec Landon Wright. Ainsi, la boucle sera 
bouclée. 

— Ne prononce même pas son nom. Si je vois, je fuis dans la direction 
opposée, rétorquai-je. 

Heidi sourit, ravie de sa blague. Mais le regard noir que je lui lançai sembla 
doucher son enthousiasme. 



— D’accord, d’accord. Pas de garçons, j’ai compris. Si Landon t’approche, je 
ferai diversion. Il me reste encore quelques figures de mon époque de pom-pom 
girl. 

Lançant sa jambe en l’air, elle se toucha presque le nez. Puis elle se mit à 
tournoyer en une figure élaborée. Je ne comprenais même pas comment elle 
pouvait être si souple. 

— Oh non ! Si tu fais ça dans cette tenue, tu ne seras plus qu’une diversion 
pour Landon. Tu vas te retrouver avec une robe déchirée devant toute 
l’assemblée. 

En riant, Heidi haussa les épaules. 

— Je vais m’habiller, puis nous pourrons y aller. 

Quelques minutes plus tard, elle réappamt dans une longue robe de sirène, d’un 
mauve profond. Chaloupant des hanches, elle s’avança vers moi et m’adressa un 
clin d’œil. 

— Allez, sexy ! Tu es mon rendez-vous, ce soir. Allons demander à Kimber de 
nous prendre en photo. 

Nous nous précipitâmes dans la chambre de ma sœur qui accéda de bonne grâce 
à notre requête. Heidi lui tendit son téléphone. Puis, une main en l’air, l’autre sur 
sa hanche, elle prit une expression boudeuse. Un doigt pointé en direction de 
l’objectif, je l’embrassai sur une joue. Une fois le cliché pris, nous partîmes 
toutes les trois d’un fou rire. C’était la photo la plus ridicule de toute notre vie, 
mais c’était pourtant celle qui nous ressemblait le plus. 

— Elle va direct sur Instagram... Comme c’est bon de t’avoir retrouvée ! dit 
Heidi. 

— Utilise un filtre, plaidai-je. 

— Tu n’en as pas besoin, tu viens de filtrer ton visage, me rappela Kimber en 
montrant mon maquillage. 

— Ma vie a besoin d’un filtre, marmonna Heidi. 

Après avoir posté la photo, elle prit son sac, y fourra son téléphone et sa pièce 
d’identité. Je lui tendis les miens qu’elle saisit en levant les yeux au ciel. Je 
détestais les sacs à main en général, et encore plus quand j’étais en robe et talons 
hauts. 

— Tu es sûre que ça ne te fait rien de nous déposer, Kimber ? demandai-je. 

— Ce n’est pas un problème. À condition qu’après, vous me racontiez toutes 



vos singeries. 

— Je te les tweeterai en direct, dit Heidi. 

— Oh non ! Je ne veux pas que tu passes ta soirée sur ton téléphone. Tu dois 
t’amuser. Te saouler. Et faire quelques bêtises. 

— C’est comme si c’était fait ! approuva mon amie avec un clin d’œil coquin. 
Allons-y ! 

Nous nous installâmes dans la voiture de ma sœur. Au centre-ville, la 
circulation autour du bâtiment historique, le Baker Building, était extrêmement 
dense. Ce qui prouvait l’importance de ce mariage car Lubbock ne connaissait 
d’embouteillages sérieux que les jours de match de Texas Tech. 

— Combien de personnes Sutton a-t-elle invité ? m’étonnai-je en passant la tête 
par la vitre. 

— Toutes celles qu’elle a rencontrées dans sa vie, j’ai l’impression, ironisa 
Heidi. 

— Soit toute la foutue ville ! grommelai-je. 

— Tu pourrais peut-être nous laisser ici, suggéra alors mon amie. 

— Soyez prudentes, nous conseilla Kimber. Prenez des préservatifs pour les 
gamins. 

Heidi leva les yeux au ciel. Je me mis à rire et sautai de la berline. 

— Merci, Kimber. 

— Bonsoir, ma belle ! lança Heidi en me suivant. 

Elle fit claquer la portière et nous nous élançâmes dans la circulation pour 
gagner le trottoir. Le Baker Building était à deux pas mais je maudissais déjà 
mes talons hauts. Ces sandales qui avaient pam si adorables en vitrine étaient 
devenues de véritables engins de torture. 

Qui avait inventé cela ? Les hommes ? Les hommes inventaient ce genre de 
chaussures pour nous torturer et faire en sorte que nos fesses soient splendides. 

Heureusement, je savais que les miennes étaient sublimes, sinon je les aurais 
retirées sur-le-champ. 

— Arrête de boiter ! me lança Heidi. 

Elle se pavanait sur ses hauts talons, comme s’ils avaient été créés pour elle. 

— Je ne boite pas. Mais je ne pense pas pouvoir les porter toute la soirée, c’est 
tout. 

— Nous enlèverons nos talons à la réception. Mais, pour le moment, tu en as 



besoin pour ne rien manquer du spectacle. 

Avec une bourrade, je rétorquai : 

— Je ne suis pas si petite. Je vois très bien. C’est toi qui es une grande perche. 

— On ne peut pas être toutes les deux parfaites, Em. 

— Oh non ! Pourquoi es-tu redevenue ma meilleure amie ? 

— Pas la moindre idée, dit-elle en riant. 

Puis, me prenant par le bras, elle s’avança d’un pas décidé vers la porte du 
Baker Building. 

L’endroit était bondé. Devant l’entrée, les gens se pressaient. Une dizaine de 
placeurs escortaient les invités. Ayant reconnu quelques têtes, je me fis discrète 
afin de n’avoir à engager la conversation avec quiconque. 

Enfin, notre tour arriva et, bras dessus bras dessous, Heidi et moi suivîmes 
notre placeur dans l’allée centrale. 

— Mariée ou marié ? nous demanda-t-il. 

Il avait les yeux d’un bleu très vif et l’accent tramant typique du Sud. Sans 
doute un étudiant d’une association de l’université de Tech qui avait été séduit 
par la perspective de l’open bar. 

— Mariée, répondit Heidi. Nous sommes des amis de la mariée. 

— Cool. Comment connaissez-vous Sutton ? 

— Nous avons grandi ensemble, indiqua-t-elle. 

Devant mon air sceptique, elle haussa les épaules. 

— Je vois. Vous êtes donc des amies de la famille. 

Voyant qu’il nous arrêtait au bout de la troisième rangée, je fus prise de 
panique. 

Que faisions-nous ici ? Ne pouvait-il pas nous placer ailleurs ? Je ne voulais 
pas être si près de la fratrie Wright. J’étais là pour l’open bar et pour m’amuser. 

— Les amies de la famille sont à l’avant, déclara-t-il avec un sourire, en nous 
faisant signe de nous asseoir. 

Heidi lui adressa un sourire radieux et s’installa sur la deuxième chaise vers 
l’intérieur. 

— Tu me laisses au bout ? lui sifflai-je. 

— Oui. Assieds-toi. 

— Ce n’était pas le marché, mademoiselle Martin ! lui lançai-je, en 
m’exécutant. 



— Oh, tu m’appelles par mon nom de famille ! Tu me fais trop peur. 

— Tu auras une sacrée dette envers moi pour tout ça. 

— Contente-toi de profiter, Em. Ce sera plié en, disons, un quart d’heure. 
Ensuite, nous pourrons boire à l’œil toute la nuit. 

— D’accord. Priorités, maugréai-je. 

Comme que les portes se refermaient enfin derrière nous et que le reste des 
invités prenait place, je promenai mon regard dans la salle décorée avec 
élégance. Une voûte de rideaux moirés drapait l’endroit où devait se dérouler la 
cérémonie, et chaque chaise était ornée de fleurs. Depuis le balcon du deuxième 
étage, des lumières blanches scintillaient sur les invités. 

La lumière devint plus tamisée et un quatuor à cordes entonna un air. Je me 
retournai pour voir le pasteur sortir d’une pièce attenante, suivi par le marié, sa 
longue file de témoins sur les talons. 

Je la survolai des yeux. Neuf ! Il avait neuf témoins ! Mince ! 

Ils étaient si nombreux qu’ils avaient dû former deux rangées. 

Et les trois derniers, très reconnaissables, étaient carrément sublimes. 

Les frères Wright : Jensen, Austin et, enfin, Landon. 

Le trio était au complet. 



Chapitre 4 


Emery 

Je mis un point d’honneur à détourner mon attention des trois frères Wright. De 
toute façon, je n’avais nulle envie de les regarder. Heureusement, les demoiselles 
d’honneur s’engageaient dans l’allée centrale. Puis les premières mesures de la 
traditionnelle marche retentirent, l’assemblée se leva, et Sutton s’avança à son 
tour. La dernière fois que je l’avais vue, elle ne devait pas avoir plus de 
douze ans. Maintenant qu’elle était adulte, je fus frappée par sa ressemblance 
avec Landon. 

Ils étaient tous identiques. Les mêmes cheveux bruns, la même moue, le même 
corps athlétique. Même s’ils avaient leurs différences, elles n’étaient pas 
frappantes. Leur lien de parenté était évident. Heidi se pencha vers moi et me 
chuchota à l’oreille : 

— Je parie dix dollars que c’est une pleureuse. 

— Elle est enceinte. Évidemment, c’est une pleureuse, murmurai-je à mon tour. 

Comme pour confirmer notre pari, à peine arrivée en haut de l’allée, la mariée 

fondit en larmes. Son fiancé prit ses mains dans les siennes et lui sourit. Je 
réprimai un fou rire. 

Le pasteur leva les bras et déclara : 

— Vous pouvez vous asseoir. 

Je me laissai tomber sur ma chaise, impatiente de voir cette cérémonie se finir. 

— Nous sommes rassemblés ici aujourd’hui pour unir Sutton Marie Wright à 
Maverick Wayne Johnson par le sacrement du mariage. 

Les yeux ronds, je jetai un regard à Heidi. Nous échangeâmes une conversation 
muette. 

— Maverick Wayne. 

— Maverick ? 

— C’est son nom ? 

— J’y crois pas ! 



— Oui. 

— Oui. 

— Elle doit l’épouser pour son sexe. 

Prise d’un nouveau fou rire, je me mis à tousser. Quelques membres de 
l’assistance se tournèrent vers moi d’un air sévère. Heidi essaya de dissimuler sa 
propre hilarité en faisant mine de chercher son téléphone dans son sac. 

La cérémonie se déroula comme toutes celles auxquelles j’avais assisté. Il 
suffisait d’aller à un mariage, ils étaient tous identiques. 

Blablabla... 

— Oui. 

Blablabla. 

— Jusqu’à ce que la mort nous sépare. 

— Vous pouvez embrasser la mariée. 

J’applaudis machinalement, avec le reste de la foule, priant en silence pour 
qu’un très bon champagne vienne compenser tout ça. Le champagne soigne tous 
les maux. 

La musique reprit. Les quinze minutes touchaient à leur fin. Il était temps de 
passer à des choses plus importantes et meilleures. Comme un open bar et un 
buffet de desserts. 

Maverick prit la main de Sutton dans la sienne et, rayonnants, les nouveaux 
mariés descendirent l’allée centrale en direction de la sortie. À leur tour, les 
demoiselles d’honneur, dans leurs longues robes de soie rouge, s’avancèrent au 
bras de leurs cavaliers. Avec neuf couples au total, le cortège n’en finissait pas. 
M’armant de patience, je les regardai passer des uns après les autres. 

La seule demoiselle d’honneur que je reconnus, ce qui ne fut pas difficile car 
elle n’avait pas changé depuis le lycée, fut Morgan, qui était aussi le témoin de 
sa sœur. De deux ans notre cadette, elle avait, bien entendu, toujours fait partie 
de la bande des élèves les plus populaires. Hélas pour elle, elle tenait le bras 
d’un étudiant au regard lubrique. Je supposai que les autres demoiselles 
d’honneur appartenaient à l’association d’étudiantes de Sutton. 

Vint enfin le tour des frères Wright. 

Jensen s’avança le premier. Il offrit son bras à sa cavalière qui, rouge comme 
une pivoine, l’accepta. Je fis mon possible pour ne pas lever les yeux au ciel. 
Dire que j’avais été comme cette fille. Je connaissais exactement cette sensation 



délirante. À l’époque où j’étais avec Landon, je me pâmais presque de savoir 
que j’avais retenu l’attention d’un frère Wright. Pourtant, je n’étais pas du genre 
frivole. Rétrospectivement, je me sentais ridicule. L’argent n’achetait pas le 
bonheur et il n’arrangeait certes rien quand le garçon vous brisait le cœur. 

Absorbée par mes pensées, je ne m’étais pas rendu compte que je dévisageais 
fixement Jensen Wright. Et qu’il me dévisageait aussi. 

Pourquoi, mais pourquoi, Heidi m’avait-elle placée en bout de rang ? Et 
pourquoi me regardait-il ainsi ? 

Il n’avait même pas encore bougé. Immobile, il me considérait de ses grands 
yeux bruns. Et j’étais totalement déconcertée. Que me voulait-il ? À quel jeu 
jouait-il ? Ne voyait-il pas qu’il était ridicule ? Il était sûrement censé remonter 
l’allée. Et sur-le-champ ! 

Il parut enfin reprendre ses esprits et entraîna lentement sa cavalière. Mais juste 
au moment où je pensais être débarrassée de ce regard pénétrant, il se retourna. 
Et s’arrêta pour me dévisager à nouveau. Merde ! Devant tout le monde, au 
mariage de sa propre sœur, il se retournait pour me regarder. 

Où diable étais-je tombée ? 

Je crois que je ne pus respirer de nouveau normalement que lorsqu’il se 
détourna pour s’avancer vers la sortie. Austin étant déjà passé devant moi, je 
n’avais pas la moindre chance d’apercevoir Landon et sa femme. Or, c’était le 
seul couple qui m’aurait intéressée. 

Et alors ? J’étais son ex. J’avais parfaitement le droit de guetter sa femme pour 
voir si elle était plus jolie que moi. 

Heidi me secoua l’épaule, me ramenant à la réalité. 

— Putain ! Tu viens de te faire mater par Jensen Wright ? fit-elle, l’air ahuri. 

Une femme plus âgée, assise devant nous, lui lança un coup d’œil furieux. Elle 

désapprouvait visiblement son langage. Elle n’avait pas été très discrète. 

— Non. Non. Pas du tout, répliquai-je. 

J’essayais encore de comprendre ce qui venait de se passer. Parce que rien de ce 
que je pouvais imaginer n’avait de sens. 

— Si. Je t’assure que c’est vrai, répliqua Heidi. 

Les invités des deux rangées qui nous précédaient sortirent les premiers. Puis, 
en proie à la plus grande excitation, Heidi me poussa dans l’allée, sans cesser de 
me chuchoter à l’oreille : 



— Tu te rappelles quand il nous faisait rêver à T école ? C’était le plus beau 
gosse du lycée, un dieu vivant, totalement inabordable. Un peu Zeus sur 
l’Olympe. Peut-être que nous voulions juste chevaucher son éclair, si tu vois ce 
que je veux dire. 

— Heidi. Bordel ! Que tu es gênante ! 

— Em, rappelle-toi Jensen quand nous étions ados. Il ressemblait à un top de 
magazine. 

— Je sortais avec son frère. 

— Mais avant ça ? insista-t-elle. 

— D’accord. Je me souviens peut-être qu’une fois ou deux, quand je dormais 
chez toi... 

— Ou dix... 

— Nous disions que nous le trouvions vraiment sexy. 

— Oui. Et de sexy, il s’est vraiment bonifié pour devenir un très bel homme. 
On se bonifie avec l’âge, chérie, ajouta-t-elle, en me donnant un coup de hanche. 

— Tu es vraiment en train de me suggérer de coucher avec Jensen Wright au 
mariage de sa sœur alors que je sortais avec son frère ? demandai-je d’un air 
stupéfait. 

Heidi se mit à rire. 

— Tu t’emballes un peu, non ? Je n’ai pas parlé de coucher avec lui. C’est toi 
qui l’as dit. Tu y penses ? 

— Non, lâchais-je. 

Parce que non, sérieusement, c’était hors de question. 

J’étais vaccinée contre les frères Wright. Rien de tout cela n’arriverait jamais. 
Pas question ! Jensen avait probablement juste... vu un insecte sur mon épaule, 
ou ce genre de truc. C’était tout. Je ne pouvais pas l’intéresser, ce serait absurde. 
J’étais l’ex-copine de son frère. 

J’étais... moi. 

Quelques minutes plus tard, nous arrivâmes à la réception. La pièce grouillait 
de serveurs en smokings amidonnés, qui passaient avec des plateaux d’argent 
remplis de canapés. Je pris un amuse-bouche raffiné au crabe au passage et me 
dirigeai droit vers le bar. 

— Champagne, s’il vous plaît ! fit Heidi en décochant un sourire au barman. 

Tout en mordant dans mon canapé, j’appuyai sa demande en levant deux doigts. 



Waouh ! C’était carrément trop bon ! Qui était le traiteur ? Je jetai un coup 
d’œil à la ronde et obtins ma réponse. West Table. Bien sûr. Les Wright ne 
pouvaient engager que le traiteur du restaurant le plus cher de la ville. 

— Il nous en faut plus, déclarais-je à mon amie quand elle me tendit deux flûtes 
de champagne que je pris sans aucune honte. 

Heidi se mit à rire et me montra les tables d’un geste du menton. 

— Allons voir où nous sommes assises. 

Nous nous dirigeâmes vers la liste des noms accrochés par des pinces à linge 
patinées sur un panneau de style rustique. 

— Nous sommes à la table douze, annonça Heidi en trouvant le sien. C’est mon 
chiffre porte-bonheur. 

— C’est juste parce que c’était le numéro de Brandon McCain dans l’équipe de 
football, au lycée. 

— D’accord, concéda-t-elle avec un haussement d’épaules. C’est le chiffre qui, 
ce soir, va me porter chance. 

— C’est gonflé ! la taquinai-je avec un petit rire. 

— Nous y sommes, annonça-t-elle en posant son sac devant son nom. Heidi 
Martin et son invité. C’est toi. 

— Qui sont les convives à notre table ? 

Nous passâmes les autres noms en revue. 

— Je n’en connais aucun, dis-je avec un haussement d’épaules. 

— Des gens du bureau, dit-elle. Mais, au moins, il y a Julia. Julia Banner. Elle 
est cool. Elle te plaira. 

— C’est la première fois que je t’entends parler d’elle. 

— Elle est nouvelle. Tu sais comment c’est, avec les nouveaux, poursuivit-elle 
avec une expression ironique, avant de vider sa flûte de champagne. J’aime 
m’assurer qu’ils resteront à Lubbock plus d’un an. Tellement d’amitiés fichues à 
cause de ceux qui plient bagage à peine installés ici. Nous verrons si elle survit. 
Ensuite, je déciderai si nous l’incluons. 

— Tu parles comme si nous faisions partie d’un un gang, fis-je remarquer avec 
un hochement de tête. 

Se penchant vers moi, elle chuchota sur un ton de conspiratrice : 

— C’est le cas. 

Je me remis à rire. Mon Dieu, comme elle m’avait manqué ! Ma vie n’avait pas 



été pareille sans elle. Qu’importaient toutes mes années dans l’Oklahoma, puis à 
Austin, jamais je n’avais trouvé une amitié comme la sienne. Et j’étais certaine 
que cela n’arriverait jamais plus. 

Nous passâmes les trois quarts d’heure suivants à vider des flûtes de 
champagne et à nous empiffrer de toutes les bouchées au crabe qui nous 
tombaient sous la main. Quand l’arrivée de la famille et du cortège des mariés 
fut annoncée, et que Sutton et Maverick firent leur grande entrée, nous étions 
presque ivres. Heureusement, le dîner démarra presque aussitôt et me permit de 
tapisser mon estomac d’ivrogne de glucides afin de survivre au reste de la nuit. 

Le dîner fut ponctué des habituelles singeries des festivités de mariage : une 
danse chorégraphiée de la mariée et de ses demoiselles d’honneur, en l’honneur 
du marié, suivie par la valse des mariés. Je me sentais sur le point de craquer. 
Quand le spectacle prit fin, je n’avais qu’une hâte : me ruer vers le bar. Si je 
devais supporter encore l’un de ces numéros sans un autre verre, j’étais sûre de 
tomber raide morte. 

— De l’eau de Javel, me chuchota Heidi en riant. J’ai besoin d’eau de Javel 
pour mes yeux. 

Je partis d’un rire hystérique, sans doute plus fort que nécessaire, et nous 
prîmes la direction du bar. Je n’avais envie que d’une chose, de champagne. 
J’allais avoir un mal de crâne d’enfer demain matin. Mais, tant pis, cela en valait 
la peine. 

Sa coupe à la main, Heidi se fraya un chemin en direction de ses collègues de 
travail et je la suivis, sans accorder un regard aux couples qui avaient rejoint les 
mariés sur la piste de danse. 

Je me remis à discuter avec Julia, que j’avais trouvée très sympathique au cours 
du dîner. Presque aussi grande qu’Heidi, vêtue d’une jolie robe verte, elle avait 
les cheveux auburn et mi-longs. J’étais en train de lui poser des questions sur son 
travail de directrice des ressources humaines quand, devant moi, le visage 
d’Heidi se fendit d’un large sourire. 

Mauvais signe ! 

— Landon ! appela-t-elle. 

Elle agita la main et j’eus envie d’enfouir mon visage entre mes mains pour 
disparaître. Quelquefois, ma meilleure amie était pire que tout. 

— Salut, Heidi ! dit Landon en surgissant à mon côté. C’est toujours aussi cool 



de te voir. 

Il se pencha vers elle et l’attira dans ses bras. 

— Félicitations pour ta dernière victoire PGA, lui dit-elle avec un sourire. 

— Merci. C’est sympa. J’ai eu une bonne année. 

Ils continuèrent à discuter golf comme si je n’existais pas. J’étais à moins d’un 
mètre de Landon, mais il était tellement absorbé par sa conversation avec Heidi 
qu’il ne m’avait pas adressé une parole. 

Avec un soupir résigné, je lui coulai un regard en coin. Il était... exactement 
comme avant. Toujours aussi grand, toujours l’air soigné. Le visage ciselé, les 
cheveux bruns, les yeux de cocker. Pourtant, quelque chose avait changé. Il 
semblait épuisé, oppressé. La dernière fois que je l’avais vu, c’était à cette 
stupide réunion d’anciens du lycée, cinq ans après notre bac, à laquelle Heidi 
m’avait tramée car elle était la vice-présidente du corps d’étudiants. J’y étais 
allée en rechignant et avais remis mes chaussures de skate et mon T-shirt trop 
grand. Heidi avait détesté. Mais ce jour-là, j’avais retrouvé un Landon aussi vif 
qu’avant. Il n’avait rien perdu de son éclat, à l’époque. J’étais curieuse de savoir 
ce qui était arrivé. 

Je m’aperçus soudain qu’il me tendait la main. Tout occupée à le dévisager, 
j’avais visiblement manqué une partie de la conversation. Ou peut-être était-ce le 
champagne qui me montait à la tête. Étonnée, je fronçai les sourcils et le 
regardai. 

— Pardon. Je ne pense pas vous connaître, commença-t-il avec sa nonchalance 
habituelle. 

À côté de moi, Heidi se mit à rire. Je n’arrivais même pas à la regarder. Était-ce 
vraiment ce qui se passait ? 

— Sérieusement, Landon ? lâchai-je avec dédain. 

Les yeux écarquillés par la surprise, il laissa immédiatement retomber sa main. 

— Emery ? 

— En chair et en os. 

Il ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau. C’était si agréable de voir 
un frère Wright embarrassé ! 

— Je ne t’avais même pas reconnue. 

— Eh bien... merci. 

Je n’arrivais pas à décider si c’était une insulte. Mon ex ne pouvait même pas 



me reconnaître. Génial ! 

Je me tournai vers Heidi. Elle semblait sur le point d’exploser. 

— Tu n’as pas un peu forcé sur le maquillage ? la rabrouai-je. 

— Non, je suis désolé. C’était impoli, dit Landon encore sous le choc. J’ai 
immédiatement reconnu ta voix. Du moins, la façon dont tu as prononcé mon 
prénom. C’est juste que... je ne m’attendais pas à te voir ici, c’est tout. 

— Je sais. Je suis venue avec Heidi, au dernier moment. 

Landon hocha la tête, mais il continuait à me dévisager, comme si j’avais été un 
rat de laboratoire qu’il était sur le point de disséquer. 

— Tu es rentrée pour les fêtes ? 

— Peut-être pour de bon. 

— Pour de bon ? répéta-t-il, l’air surpris. 

Je haussai les épaules. 

— On verra. Je suis juste rentrée de la fac, pour le moment. 

— Hum. Qui aurait pu deviner que tu reviendrais à Lubbock ? 

À cet instant précis, je me rappelai pourquoi j’avais eu envie de le frapper. 
Quand il m’avait plaquée, j’avais eu l’impression d’être devenue une paria dans 
ma ville natale. Il ne pouvait pas retourner la situation, faire comme si j’étais 
partie de moi-même. 

L’esprit embrumé par le champagne, je me contentai de rire, avant de répondre, 
sarcastique : 

— Je suis presque sûre que personne. Jamais. 

Une femme qui surgit derrière lui l’agrippa par le bras. 

— Te voilà, chéri ! Je te cherchais. 

Juchée sur des talons, ses cheveux blond californien coiffés au carré, elle 
arborait un maquillage parfait. Jolie, mais trop apprêtée. 

L’air soudain déconfit, Landon s’exclama : 

— Oh, Miranda ! Je discutais avec des vieilles copines du lycée. 

— Eh bien, tu peux me présenter, Roméo. Tes amis sont mes amis, bien sûr. 

Je surpris la grimace de Landon. Soudain, son air oppressé s’expliquait. Devait- 
il la supporter tous les jours ? 

— Je vous présente ma femme, Miranda. Miranda, voilà Heidi, et... 

S’éclaircissant la voix, il me lança un regard d’excuses. 

— Emery. 



Miranda me balaya du regard de la tête aux pieds, comme si elle me jaugeait 
pour un concours Miss États-Unis. 

— Emery... comme Emery ? 

— La seule et unique, marmonnai-je. 

— Ton ex est présente et tu ne m’as même pas prévenue ? siffla-t-elle. 

— Il ne savait pas que je serais là, intervins-je pour une raison que je ne pus 
expliquer. Je suis venue avec une amie. 

Miranda parut ne pas m’entendre. Ou encore, elle se fichait de mon explication. 
Tournant les talons, elle s’éloigna dans la direction opposée. 

Landon leva les yeux au ciel puis, se renfrognant, déclara : 

— Je suis désolé, je dois y aller... 

Il fit un signe de tête en direction de Miranda et se mit à trottiner pour la 
rattraper. 

Médusée, je le suivis du regard. Heidi était bouche bée. 

— Waouh ! Quelle garce ! finit-elle par s’exclamer. 

— Tu Tas dit ! 

— Au moins, maintenant, nous savons une chose. 

— Quoi ? 

— Que tu es beaucoup plus jolie qu’elle. 



Chapitre 5 


Jensen 

Le pire de la soirée étant passé, je pouvais enfin m’autoriser un autre verre. 
Négocier avec Sutton s’était révélé plus difficile que prévu, ce qui décuplait mon 
besoin de whisky. 

Ou peut-être était-ce cette femme, assise au troisième rang. Je n’avais pas la 
moindre idée d’où elle pouvait sortir, mais quelle bombe ! De longs cheveux 
bmns, des jambes parfaites que découvrait la fente de sa robe, une bouche 
sublime qui appelait mes baisers. En l’espace de trois secondes, j’avais décidé 
qu’elle était la fille la plus sexy de l’assemblée. Et j’avais dû me faire violence 
pour ne pas planter là la demoiselle d’honneur à mon bras. Pour ne pas entraîner 
l’inconnue hors de la pièce, droit dans mon lit. 

Cela faisait longtemps, bien longtemps, qu’une femme n’avait pas suscité ce 
type de réaction chez moi. Il m’était impossible de sortir avec une fille de 
Lubbock. Aussi, je favorisais les voyages d’affaires qui me menaient dans tout le 
pays pour m’accorder des aventures. Mais peut-être ne vivait-elle même pas à 
Lubbock. C’était ce que j’espérais, en tout cas. La moindre liaison devenait bien 
plus compliquée quand tout le monde connaissait le montant de votre fortune au 
dollar près, et les détails sordides de votre séparation d’avec votre ex. 

Ma flasque de réserve dans la poche, je débouchai une bouteille qu’Austin avait 
vidée quasiment tout seul pour me servir un double. Je l’aperçus, debout, au 
milieu de toutes les filles de la société d’étudiantes de Sutton, sans doute en train 
de réfléchir à celle qu’il ramènerait à la maison. Pour peu qu’il ne décide pas de 
rentrer en compagnie de deux ou trois d’entre elles. Mais mes yeux cherchaient 
la brune. 

J’adressai un signe de tête à Patrick, le meilleur ami d’Austin, en grande 
conversation avec Morgan. 

— Salut, vieux ! me répondit ce dernier. 

Après une bourrade dans le dos, nous nous serrâmes la main. Je connaissais 



Patrick depuis toujours. Il faisait quasiment partie de la famille. Et si Morgan 
continuait à lui faire les yeux doux, il allait finir par en faire vraiment partie. 

— Salut Pat ! Qu’as-tu pensé de la cérémonie ? demandai-je. 

— Typiquement Sutton, répondit-il avec un sourire. 

— Ça, tu l’as dit ! 

— Au moins, elle a l’air heureux, intervint Morgan, les yeux rivés sur notre 
plus jeune sœur, au milieu des danseurs. 

— Elle a toujours le même air, soulignai-je. 

— C’est clair, approuva Patrick. 

— Oh, merde ! grommela soudain Morgan. 

Je suivis son regard et aperçus Miranda qui traversait la pièce d’un pas rageur, 
Landon sur les talons. Ce qui n’avait rien de surprenant. C’était ce à quoi 
ressemblait leur relation pourrie, la plupart du temps. Je ne comprenais toujours 
pas comment ce crétin avait pu épouser une telle emmerdeuse. Et je regrettais 
qu’il n’ait pas vu l’échec de mon propre mariage comme un avertissement. 

Avec un soupir résigné, Morgan annonça : 

— Je vais aller voir ce qui se passe. 

— Laisse-les, insistai-je. Ton aversion pour Miranda ne fera qu’empirer la 
situation. 

Ma sœur esquissa un sourire diabolique. 

— Vraiment ? Dans ce cas, je reviens dans une minute. 

Je secouai la tête, résigné, et suivis du regard la méchante Morgan qui se 
dirigeait droit vers le couple infernal. Je n’aurais pas souhaité Miranda à mon 
pire ennemi, encore moins mon frère. Mais, depuis quelque temps déjà, Morgan 
et moi étions en « opération Miranda », autrement dit, nous testions jusqu’où 
nous pouvions pousser Landon pour le faire divorcer. 

Pourtant, en dépit des problèmes de mon frère, j’étais incapable de chasser cette 
fille de mon esprit. Il y avait des centaines d’invités au mariage de Sutton. Elle 
pouvait être partout. Il me suffisait de la trouver. 

— Oh, non ! s’exclama Patrick. 

Je haussais un sourcil étonné. 

— Tu as cette expression, précisa-t-il. 

— Quelle expression ? 

— Celle que tu as en salle de conférences. C’est la même que quand tu cours 



après une fille. 

J’émis un grognement bourru. Il n’avait pas tort. 

— J’espère que le défi sera à la hauteur de la fusion avec Tarman sur laquelle je 
travaille actuellement, plaisantai-je. 

Patrick se mit à rire, sans-gêne comme à son habitude. 

— J’en doute. T’es un Wright, putain, mec ! Les filles, c’est jamais un 
problème pour toi. 

Mon sourire revint. 

— Nous verrons bien. 

À peine avais-je prononcé ces paroles que je l’aperçus. Une flûte de champagne 
à la main, face à la sortie, elle me tournait le dos. Décidément, quelle bombe 
atomique ! Sa robe moulante épousait la moindre courbe de son corps. Ses 
cheveux étaient ramenés d’un côté et je faillis m’humecter les lèvres à la pensée 
d’embrasser sa gorge. Je brûlais d’impatience de l’entendre gémir mon nom dans 
la nuit. 

M’emparant d’un plateau de flûtes de champagne, je me dirigeai vers la 
ravissante brune, me félicitant qu’elle soit en compagnie de deux de mes 
salariées. Ainsi, le prétexte pour engager la conversation était tout trouvé. 

Je connaissais tous les prénoms de ceux qui travaillaient au siège de Wright 
Construction. À leur arrivée, je mettais un point d’honneur à accueillir chacun 
d’entre eux en personne et à m’assurer qu’ils avaient pleinement conscience de 
leur valeur. Personne ne travaillait dans ma société sans se sentir apprécié. Je 
savais à quoi je devais mon poste de PDG. Je n’avais jamais eu l’intention de le 
considérer comme allant de soi. 

— Mesdames, déclarai-je avec mon sourire le plus charmeur en présentant mon 
plateau au trio. J’ai l’impression que vous avez besoin d’une nouvelle flûte de 
champagne. 

— Quel service ! plaisanta Heidi en adressant un clin d’œil à l’inconnue. 

— Ce n’est pas tous les jours que votre patron vous offre du champagne, 
renchérit Julia en prenant un verre. 

— Merci, dit la brune, en troquant sa flûte vide contre une pleine. 

Un serveur s’approcha immédiatement pour me prendre le plateau des mains. 

— Vous vous amusez ? 

— C’est très sympa, dit Julia. 



— Une chose est sûre, ta sœur aime danser, ajouta Heidi. 

La brune pinça les lèvres et baissa les yeux sur son champagne. 

D’accord. Un changement de tactique s’imposait. 

— Bien, je suis content que vous soyez là. Qui est votre amie ? demandai-je 
alors ostensiblement, en portant mon attention sur la brune. 

Levant la tête de son champagne, elle écarquilla les yeux. Jamais je n’avais vu 
un vert aussi éclatant. Les lèvres entrouvertes, elle m’offrait une vision encore 
plus enivrante que mon whisky. 

— Heidi, qu’as-tu fait à mon visage ? grommela-t-elle soudain d’un ton 
désapprobateur. 

— C’est-à-dire... Em, bafouilla cette dernière. 

Sa question me laissa perplexe. Elle semblait particulièrement froissée que je 
demande à lui être présenté. J’étais pourtant sûr de ne jamais l’avoir vue 
auparavant. Jamais je n’aurais pu oublier cette beauté. 

— Ravi de vous rencontrer. Je suis Jensen, déclarai-je, essayant de dissiper le 
malaise. 

— Hum, hum, se contenta-t-elle de murmurer. 

Elle but une longue gorgée de champagne, comme si elle cherchait à puiser du 
courage dans le liquide. 

Je n’arrivais pas à la cerner. Ma présence la mettait-elle vraiment mal à l’aise, 
ou se sentait-elle juste nerveuse ? Elle me donnait l’impression de ne pas savoir 
quelle attitude adopter. 

— Le PDG de Wright Construction, Em, indiqua Heidi en lui donnant un petit 
coup de hanche. 

La brune lui lança un regard furibond. 

— Je sais qui il est. 

— Je vous promets que tout ce que vous avez pu entendre sur moi est un 
mensonge, plaisantai-je avec un petit rire. 

— Je n’ai jamais dit avoir entendu quoi que ce soit de négatif sur votre compte, 
répliqua-t-elle. 

Elle vida son champagne d’un trait et, avec une grimace, ajouta : 

— Franchement... quel est le problème des frères Wright ? 

Sa question me laissa pantois. 

— Pardon ? 



— Ignore-la, me conseilla Heidi. C’est une vieille amie. Et elle a juste besoin 
d’une autre flûte de champagne. 

Puis, se penchant à l’oreille de celle qu’elle appelait Em, elle lui chuchota à 
l’oreille : 

— Laisse-lui une chance. 

Em soupira, comme si elle se résignait. Mais quand elle se tourna pour me 
regarder, un petit sourire flottait sur ses lèvres. Il paraissait un peu forcé, comme 
si sourire à un inconnu n’était pas dans ses habitudes. 

— Je vais juste... 

Levant sa flûte de champagne, elle fit un geste en direction du bar. 

— Vous permettez que je vous accompagne ? demandai-je. 

— Si vous voulez, acquiesça-t-elle. 

Malgré la courte distance qui nous séparait du bar, je fus incapable de détacher 
les yeux de son visage. Elle, en revanche, paraissait regarder partout, sauf dans 
ma direction. Elle risqua un coup d’œil vers moi et rougit instantanément. Ce qui 
laissait supposer que je ne lui étais pas indifférent. 

Après tout, ne venais-je pas de déclarer à Patrick que j’étais prêt à relever le 
défi ? Elle était sublime et devait se faire brancher tout le temps. Mais je n’avais 
pas imaginé qu’elle ne me calculerait même pas. Quelque chose chez elle me 
donnait envie de persister. 

Pourquoi était-elle si fermée ? 

Après avoir pris une nouvelle flûte, elle fit mine de se retourner vers ses amies. 
Mais je l’arrêtai. Je n’allais pas laisser passer cette occasion de me trouver seul 
avec elle. 

— Je vous ai remarquée pendant la cérémonie, avouai-je d’une voix rauque et 
grave. 

Les yeux s’agrandissant, elle leva la tête vers moi. Merde, ce visage ! Ces 
prunelles d’un vert intense, ces lèvres rouge carmin. Ces cheveux bruns, 
indisciplinés, qui cascadaient sur son visage comme s’ils étaient difficiles à 
dompter. Exactement comme elle. Quelque chose dans son expression, ces 
pommettes saillantes, ce menton décidé, trahissait son caractère farouche, 
intrépide. Et ni les tenues élégantes, ni le maquillage ne pouvaient masquer la 
passion qui couvait en elle. 

— Oui. C’était... 



Elle s’interrompit et son regard se posa sur ma bouche comme si, soudain, elle 
était distraite. 

Puis elle laissa échapper un soupir, son souffle presque imperceptible faisant 
immédiatement durcir mon érection. 

— J’ai remarqué. 

— Vous êtes de passage en ville ? demandai-je. 

Après avoir lentement secoué la tête, elle détourna les yeux, comme si elle avait 
besoin de reprendre son souffle. 

— Écoutez, je ne sais pas ce que vous voulez, mais ça ne marchera pas. 

Surpris, je haussai les sourcils. 

— Et que pensez-vous que je veuille ? 

— En toute honnêteté, je l’ignore. 

— Je suis juste en train de vous parler. 

— Je ne suis pas dupe, Jensen. 

Jamais personne n’avait prononcé mon prénom avec une intonation aussi 
sensuelle. J’allais être obligé de le lui faire répéter, encore et encore. Je n’avais 
pas le choix. 

Or j’étais tellement fasciné par le mouvement de ses lèvres prononçant les 
syllabes de mon prénom que je n’avais pas assimilé ce qu’elle avait dit. Elle 
n’était pas dupe. Je n’essayais pas de la duper. Je pensais que, maintenant que 
nous étions côte à côte, mes intentions étaient très claires. Nous nous frôlions 
presque. 

Je n’étais même pas sûr qu’elle ait remarqué qu’à mesure que nous parlions, 
elle s’était rapprochée de moi. Mais nous ne nous trouvions plus qu’à quelques 
centimètres l’un de l’autre. La chaleur qu’irradiait son corps m’embrumait le 
cerveau. 

Pourquoi ne voulait-elle pas ce que je voulais ? 

Pourtant, son langage corporel trahissait l’opposé. Je ne voyais qu’une 
explication plausible. 

— Vous avez un copain ? 

Elle recula d’un pas, comme si ma question était insultante. 

— Je n’ai pas besoin d’avoir une raison pour vous dire non. 

Elle essaya de me fausser compagnie mais je la retins par le bras. Bien sûr que 



non, elle n’avait besoin d’aucune raison. Mais vu la manière dont son corps 
réagissait à ma présence, son refus n’avait aucun sens. 

— Je sais que vous n’avez besoin d’aucune raison. Pourtant, j’ai l’impression 
que vous en avez une, insistai-je en l’attirant instinctivement vers moi. 

— Oui, j’ai une raison. Et quand vous l’aurez comprise, je ne vous intéresserai 
plus du tout. 

— J’en doute beaucoup, déclarai-je, avec une confiance arrogante. 

— J’ai rayé la famille Wright de ma vie il y a bien longtemps. Alors vous aurez 
plus de chance avec une autre. 

Elle retira sa main de la mienne, m’adressa un dernier sourire empreint de 
tristesse, puis battit en retraite pour rejoindre Heidi et Julia qui lui faisaient 
frénétiquement signe, visiblement curieuses de savoir ce qui venait de se passer. 
Et c’était exactement ce que je voulais comprendre. 



Chapitre 6 


Jensen 

Je venais de me prendre un râteau. 

Un méga râteau. J’avais sûrement déjà rencontré des filles que je n’intéressais 
pas, mais jamais personne comme elle. 

Dommage, car ça faisait un bail qu’aucune femme n’avait provoqué en moi ce 
genre de réaction viscérale. La plupart du temps, je couchais même avec celles 
qui ne me branchaient que moyennement. 

Manque de chance, Em était imperturbable. Elle me voulait. Je pouvais le voir 
dans ses grands yeux verts. Elle me désirait, c’était une évidence. Et pourtant, 
quelque chose la retenait. Quoi ? Je n’en avais pas la moindre idée. 

Que pouvait-elle savoir sur les Wright pour se comporter de la sorte ? 

Certes, nous avions plus de valises que la plupart des familles, mais rien qui 
puisse expliquer cette réaction. Bon... d’accord. C’était un mensonge. Elle 
pouvait avoir des tas de raisons pour me tenir à distance. À commencer par ma 
réputation de coureur. Sans parler de mon ex-femme. Mais, à part cela, elle ne 
pouvait rien savoir d’autre. 

Sa réaction me laissait interdit. 

Elle ne semblait pas non plus être du genre à se faire désirer. En fait, elle était 
partie sans un regard en arrière. 

Surtout, je n’avais pas l’habitude de me voir repoussé. D’ailleurs, je ne me 
souvenais pas l’avoir été une seule fois dans ma vie. Non que cela ait grande 
importance. Il faut toujours une première fois. Mais sa rebuffade ne faisait 
qu’accroître mon désir pour elle. Je voulais retourner vers le trio, l’entraîner à 
l’écart et l’embrasser éperdument. J’aurais été curieux de savoir ce que j’avais 
raté. 

Que se passait-il, putain ? 

Avec un sentiment d’abandon qui ne m’était pas familier, je battis en retraite 



vers l’endroit où j’avais caché mon whisky. Je m’en versai un nouveau verre et 
réfléchis à ma prochaine tactique. 

Il était évident qu’elle me connaissait. Mais comment ? Rien ne me venait à 
l’esprit. Je n’avais pas la moindre idée d’où j’aurais pu la rencontrer. Et 
maintenant, je voulais la connaître. Seule une femme intéressante pouvait me 
repousser. Même si cela faisait de moi un sacré égocentrique. Mais non ! J’avais 
juste une bonne dose de confiance en soi. 

Alors que je réfléchissais à ce dilemme, Morgan arriva vers moi en titubant. 

— Merde ! s’exclama-t-elle. Donne-moi ça. 

Elle prit mon verre et le vida. Je la foudroyai du regard et me versai un nouveau 
whisky. J’allais en avoir besoin. 

— Landon a des soucis ? demandai-je en lui passant un autre verre. 

— Avec Miranda, naturellement. 

Elle prit le verre d’un geste impatient et but une grande gorgée. 

— Que s’est-il passé, cette fois ? 

Avec un coup d’œil vers l’endroit où elle venait d’abandonner Landon, elle 
hocha la tête. 

— Écoute ça, commença-t-elle. Miranda est furieuse parce que l’ex-copine de 
Landon est ici. 

— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ? Il est marié avec elle, bon sang ! 

— Tu connais Miranda, répondit ma sœur avec un haussement d’épaules 
accablé. 

— Oh que oui ! grommelai-je en buvant une nouvelle gorgée de whisky. Elle 
me rend dingue. Je ne comprends pas ce qu’ils foutent ensemble. 

— Je suis tout aussi perplexe. 

Je hochai la tête. Mais j’avais de nouveau le regard rivé sur Em qui riait à une 
blague d’Heidi ou de Julia. Elles la prirent chacune par une main et la tirèrent 
pratiquement sur la piste de danse. Elle secoua la tête. Mais, l’implorant des 
yeux, elles se mirent à danser sur le hip-hop que Sutton avait réclamé pour la 
soirée. On avait davantage l’impression d’être dans une boîte de nuit qu’à un 
mariage. 

Heidi dansait autour d’Em qui, immobile, lui parlait. Au bout de quelques 
minutes, elle parut se détendre et se joignit à elles. Les trois amies dansaient 
comme si elles ne s’étaient jamais autant amusées de leur vie. Ou alors, elles 



étaient complètement ivres. Quelle que soit l’explication, j’adorais la regarder 
bouger. Une fois qu’elle fut dans le rythme, le spectacle devint grisant. 
Chaloupant des hanches, elle renversait la tête en arrière et riait à gorge 
déployée. Les bras levés, elle plongeait en avant pour se relever de toute sa 
taille. Rejetant ses cheveux en arrière, elle se balançait en cadence. Hypnotisé, 
j’en avais l’eau à la bouche. 

Après deux morceaux, elle se risqua enfin à jeter un coup d’œil dans ma 
direction. Quand elle vit que je l’observais, son visage s’illumina, et elle devint 
rouge comme une tomate. Elle me lança un regard aguicheur et je dus me faire 
violence pour ne pas aller la rejoindre sur la piste. Malgré mon envie de 
répondre à son appel du pied, je ne souhaitais pas me voir de nouveau congédier. 
J’aurais tout donné pour qu’elle me sollicite. Pas seulement de son corps, mais 
de ses yeux, de son sourire, de sa bouche. Elle se tourna vers ses amies, mais ses 
yeux ne cessaient de revenir vers moi. Encore et encore. Comme si nous étions 
seuls dans la salle. Plus rien n’existait et elle ne dansait que pour moi. 

Oui. Je la regardais. 

Oui, elle voulait que je la regarde. 

Elle s’humecta les lèvres et esquissa quelques pas à côté de ses amies. Je sentis 
mon pénis palpiter à la pensée de tout ce que je pourrais faire avec ces hanches, 
avec ces lèvres. Je dus me redresser parce que la regarder danser mettait mon 
sexe au supplice. Je rêvais de la baiser. J’ajustai mon pantalon puis finis mon 
whisky. Elle me glissa de nouveau un regard en coin puis, d’un signe de tête 
discret, me montra la gauche. Je poussai un soupir de soulagement. 

Enfin ! On allait s ’ amuser. 

Tout en murmurant quelques paroles rapides à Heidi et Julia, elle pointa un 
doigt vers les toilettes. Elles lui répondirent avec des sourires entendus. Elles 
n’étaient pas dupes. 

Puis, se frayant un passage parmi les autres danseurs, Em jeta un coup d’œil en 
arrière pour m’assurer que je la suivais. Et c’était le cas. Quand elle comprit que 
j’avais bien interprété ses intentions, elle essaya de dissimuler son sourire. Nous 
longeâmes les toilettes et nous fondîmes dans l’obscurité, loin de la foule. 

Quand elle se tourna pour me faire face, je remarquai ses joues rosies. Outre 
l’effort d’avoir dansé, elle était troublée. 

— Vous me regardiez. 



— C’est un crime ? 

— Je suppose que non. Pourquoi me regardiez-vous ? 

— Parce que vous êtes la plus belle fille de la pièce et que j’aime vous voir 
bouger. 

— Jensen, ce n’est pas possible entre nous. 

— Tu Tas déjà dit, répondis-je en m’avançant encore d’un pas. 

Son dos était pressé contre le mur en pierres apparentes. 

— Tu sais qui je suis ? plaida-t-elle. 

— Em. Et je n’ai pas besoin d’en savoir plus. 

Je fis glisser une mèche de ses cheveux bruns entre mes doigts. Ses prunelles 
agrandies reflétaient toutes les pensées qui tournoyaient dans son esprit. Elle me 
désirait. La lueur de convoitise de son regard ne trompait pas. Elle m’avait peut- 
être repoussé, mais elle n’avait pas été capable de s’éloigner. 

— Merde ! chuchota-t-elle. 

Sa main glissa sur ma veste de costume et je me penchai vers elle. 

— Tu peux le dire, acquiesçai-je. Tu me demandes de te laisser tranquille et 
maintenant tu m’entraînes ici. Que veux-tu, au juste ? 

Même si elle me désirait, je devinais qu’elle luttait avec sa raison. Une tension 
brûlante de sensualité planait entre nous. Je pouvais m’avancer d’un pas et 
m’emparer de ses lèvres. C’était ce que je voulais. Mais je ne voulais pas 
prendre. Je voulais qu’elle offre. Comme elle m’avait offert de la suivre 
jusqu’ici. 

— Je ne sais pas. Ce n’est pas une bonne idée, chuchota-t-elle. 

— Cela me paraît être une bonne idée. 

Elle laissa échapper un soupir résigné. 

— J’ai beaucoup bu. 

— Moi aussi, dis-je en faisant un pas de plus. 

— Et maintenant, j’ai vraiment envie de t’embrasser. 

J’eus un petit rire. J’aimais sa franchise, surtout quand, au lieu de me repousser, 
elle m’encourageait. 

Lorsqu’elle m’entendit rire, son visage se fit rayonnant et ses yeux se posèrent 
sur mes lèvres. 

— Or nous ne pouvons pas. 

— Nous ne pouvons pas ? 



Elle secoua imperceptiblement la tête puis m’attira un peu plus près. 

— Non. 

— Tu veux m’embrasser, répétai-je en m’approchant encore sans quitter sa 
bouche du regard. Mais tu ne peux pas. Ou tu ne veux pas. 

— Oh, je vais t’embrasser, avoua-t-elle dans un souffle. Mais je ne devrais pas. 

Sur ces mots, elle m’attira contre elle et ses lèvres se posèrent sur les miennes 

avec une insistance envoûtante. Nos bouches se frôlèrent et le monde bascula. 

Je laissais voguer mes mains sur sa taille et la plaquai contre mon corps. De ma 
langue, suppliante, je caressai ses lèvres. Elles s’ouvrirent pour moi, et nos deux 
langues se mêlèrent en un baiser fougueux. Échangé spontanément, derrière le 
bâtiment. Elle embrassait divinement. J’aurais pu passer ma journée à 
l’embrasser. Malgré mon cerveau embrumé par la réaction de mon sexe en 
pleine érection, je comprenais que j’étais en train de vivre un moment 
exceptionnel. Son corps contre le mien. Nos deux bouches écrasées. Les 
battements de son cœur qui, au diapason avec le mien, tambourinait dans ma 
poitrine. 

C’était un baiser incomparable. Le genre de baiser qui n’arrive qu’une fois dans 
une vie. Auquel vous ne voudriez pas donner plus d’importance que ça, que vous 
auriez aimé décrire comme une simple réaction à une convoitise partagée, dans 
l’obscurité. Mais il était vain de se mentir. Ce baiser était le baiser d’une vie. 
J’aurais été bien incapable de dire combien de temps il dura. Des heures, des 
jours peut-être. Mon cerveau avait cessé de fonctionner. Finalement, elle 
s’arracha à mon étreinte, et recula en secouant la tête. Et je n’avais pas la 
moindre idée de la manière dont il me fallait interpréter sa réaction. 

Ne venait-elle pas de vivre le même baiser que moi ? 

Elle effleura ses lèvres d’un doigt. Elles étaient rouges, gonflées. 

— Jensen... Je... nous... 

— Em, chuchotai-je en tendant un bras. 

Mais, me glissant entre les doigts, elle s’évanouit dans la nuit. J’essayai de la 
suivre. En vain. En l’espace d’une seconde, elle avait disparu. 

Putain ! J’avais trouvé ma Cendrillon ! Super ! 



Chapitre 7 


Jensen 

Le lendemain matin, quand mon téléphone vibra sur ma table de nuit, je me 
réveillai avec un mal de tête carabiné. Je répondis sans même regarder qui 
m’appelait. Merde, combien de whisky avais-je bu la veille ? 

— Allô ? 

— Allô, monsieur Wright, fit la voix de Margaret, mon assistante. J’espère que 
je ne vous dérange pas. Je viens de recevoir les papiers que vous avez besoin de 
consulter, et vous m’aviez dit de vous contacter dès qu’ils arriveraient. 

— Oui, merci, dis-je en essayant de m’extirper du lit. 

Le bureau. Bien sûr, c’était le bureau. 

Tout en titubant jusqu’à la salle de bains, j’écoutai la réceptionniste qui 
continuait à discuter des papiers, puis avalai deux cachets de Tylenol. Si 
j’appréciais l’enthousiasme de Margaret pour la fusion, je savais que je ne 
pourrais pas me concentrer sur la paperasse avant de m’être débarrassé de mon 
mal de crâne. 

— Faut-il que je vienne au bureau aujourd’hui pour les regarder avec vous, 
monsieur ? demanda-t-elle. 

— Non merci, Margaret. Je vais les parcourir chez moi et nous en parlerons 
lundi. 

Après une hésitation, elle reprit : 

— Je crois qu’ils vont vouloir une réponse aujourd’hui, monsieur. 

— Ils nous ont fait attendre cinq jours. Et je devrai aller finir les négociations 
avec Tarman en avion. Ils peuvent attendre un jour de plus. En outre, si j’arrive à 
leur faire baisser le prix, nous aurons de plus gros bonus à Noël. 

— Dans ce cas, faites-les attendre autant que vous voudrez, monsieur. 

— Merci, Margaret, répondis-je. 

Après avoir raccroché, je me regardai dans le miroir. J’avais beaucoup trop bu 
la veille. Avec une grimace, je pris une douche brûlante et essayai de chasser Em 



de mon esprit. Je m’étais suffisamment torturé en pensant à elle la veille. Et, tout 
en réfléchissant, j’avais vidé une autre bouteille de whisky en compagnie de 
Patrick, d’Austin et de Morgan. Lorsque j’eus accompli ma routine quotidienne, 
j’eus l’impression d’être un nouvel homme. Même si je me sentais toujours aussi 
désorienté. Néanmoins, j’étais redevenu un peu moi-même. 

Tout en enfilant un jean et une chemise, je jetai un coup d’œil à l’heure. Il était 
encore tôt. Le réveil que j’avais réglé pour ce matin n’avait pas encore sonné. Je 
pouvais sans doute travailler encore une heure avant de retrouver les autres pour 
aller à l’église : aussi loin que remontaient mes souvenirs de famille, c’était la 
tradition du dimanche matin. 

Ayant un peu de temps devant moi, je gagnai mon bureau, au premier étage, et 
m’assis derrière la table en acajou. Le soleil se levait à peine derrière les 
immenses baies vitrées qui donnaient sur la piscine, fermée à cette saison. 
J’allumai mon iMac et me plongeai dans les contrats que je devrais passer en 
revue avec mon avocat. La gorge desséchée par l’abus d’alcool et par ma nuit 
d’insomnie, je sentis mes yeux me piquer. Je pensais que mon corps serait 
habitué au manque de sommeil. C’était en général le cas pour un insomniaque. 
Je ne me souvenais même pas de la dernière fois où j’avais dormi une nuit 
complète. C’était l’une des raisons pour lesquelles ma société était si prospère. 
Si vous ne dormez jamais, vous pouvez doubler votre temps de travail. J’étais si 
absorbé par le projet en cours que je ne remarquai même pas Landon sur le seuil 
de la porte, jusqu’à ce qu’il toussote. 

— Je te dérange ? demanda-t-il avec un sourire ironique. 

Je finis de taper le mémo que j’étais en train de rédiger et je me levai. 

— Bien sûr que non. J’étais juste absorbé par mon travail. 

— Un dimanche, Jensen ? fit mon frère en secouant la tête d’un air affligé. 

Il entra et s’affala dans l’un des fauteuils de cuir, devant ma table. 

— Tous les jours. Quelqu’un doit gérer la société. Tout le monde n’a pas la 
chance de jouer au golf le week-end. 

En riant, Landon précisa : 

— Je joue au golf tous les jours. Pas simplement le week-end. 

Je contournai mon bureau, y pris appui en croisant les bras. 

— Comment va ton dos, à ce propos ? 

Se rembrunissant, il répondit : 



— Ça va. Mieux, en tout cas. Le kinésithérapeute pense que je n’aurais pas dû 
le solliciter autant cette année, mais un Wright ne sait pas se ménager. 

C’était clair ! 

— Tant que tu en prends soin, tout ira bien. On peut poursuivre une carrière de 
golfeur professionnel toute sa vie. 

— Oui, j’y travaille. 

Il changea de position et se leva. 

— En fait, je passe te voir si tôt parce que Miranda et moi sommes sur le point 
de partir. 

— Quoi ? m’exclamai-je, stupéfait. Mais je croyais que vous comptiez passer 
toutes les fêtes ici. 

Il esquissa une grimace. 

— Miranda veut rentrer en Floride jusqu’à Noël. Nous reviendrons. 

— Vous venez quand même à l’église aujourd’hui ? 

— Euh, non. 

Je poussai un soupir accablé. 

— Pas même pour maman ? 

— Je sais, murmura-t-il. Je le voudrais, mais Miranda... 

Voyant qu’il se laissait marcher sur les pieds, j’eus envie de le taquiner. 
Pourtant le moment semblait mal choisi. Il y avait anguille sous roche avec 
Miranda. Pour avoir vécu la même chose, leur relation ne m’était que trop 
familière. Il aurait dû se méfier. 

— À propos, il paraît qu’elle a pété un câble hier soir. 

Landon accueillit le changement de sujet avec un soupir de soulagement. 

— Oui, vieux, mon ex-copine, Emery Robinson, était là. Tu t’en souviens ? 

Tout se réduisait soudain à ce nom. Je me raidis. 

— Emery Robinson, murmurai-je. 

— Oui. Tu sais, ma petite amie du lycée. Je ne l’ai même pas reconnue et 
Miranda était furieuse de ne pas avoir été prévenue de sa présence. 

— Tu ne l’as pas reconnue ? chuchotai-je, horrifié, alors que la réalité me 
rattrapait soudain. 

— Non. T’imagines le délire ? 

Je passai une main dans mes cheveux courts et fermai les yeux. 

— Merde ! 



— Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Landon. 

Je me contentai de secouer la tête. C’était impossible. Em, ma mystérieuse Em, 
ma putain de Cendrillon, était Emery Robinson. Quoi de plus normal qu’elle 
m’ait reconnu ? Mais je ne l’avais pas vue depuis... bon Dieu ! Dix ans. Pas 
étonnant qu’elle se soit enfuie en me voyant. J’avais juste essayé de draguer l’ex 
de mon frère. 

— Jensen, que se passe-t-il ? 

Je ne pouvais pas le lui dire. Il m’était impossible de lui avouer que j’avais 
échangé le baiser le plus inoubliable de ma vie avec Emery Robinson. Sans 
savoir que c’était elle. Je connaissais trop bien Landon pour le lui annoncer de 
but en blanc. 

— Rien. Mal de tête à cause de la gueule de bois, mentis-je. Parle-moi encore 
d’Emery. Je me souviens d’elle... vaguement. 

Le terme était faible. Je me rappelai le goût de ses lèvres, la sensation de sa 
peau, la divine sensualité de son baiser. 

Tous mes autres souvenirs concernant Emery étaient embrumés. Je n’y voyais 
plus très clair. 

— Nous sommes sortis ensemble au lycée pendant cinq ans, mais nous avons 
rompu au moment du bac. La dernière fois que je l’ai vue, c’était à notre réunion 
d’anciens élèves, cinq ans plus tard. Mais nous ne nous sommes pas parlé. Je 
n’avais pas la moindre idée de sa présence au mariage de Sutton. Je suppose 
qu’Heidi l’a invitée. Quand tu penses que je ne l’ai même pas reconnue, ajouta-t- 
il en secouant la tête. 

— Comment peux-tu ne pas l’avoir reconnue ? 

— Quand nous sortions ensemble, c’était un vrai garçon manqué, se justifia-t-il, 
sur la défensive. C’était la capitaine de l’équipe de foot, le week-end, elle faisait 
du skate. Au bal de fin d’année, elle avait remonté ses cheveux en chignon mais 
ne s’était pas maquillée. Je ne sais pas à quoi elle a consacré ces dix dernières 
années. Nous ne sommes même pas amis sur Facebook. 

— Et Miranda était furieuse ? 

Landon haussa les épaules. 

— Je ne sais pas pourquoi. Je ne suis pas intéressé par la fille avec qui je sortais 
au lycée et que je n’avais pas vue depuis dix ans. Je me suis marié avec Miranda. 

Maintenant, je comprenais la fureur de Miranda. Emery était sublime. 



Qu’importait son look au lycée, elle était une femme, maintenant. Une femme 
dont j’aurais beaucoup aimé faire la connaissance, intimement. Dommage, je ne 
la reverrai probablement jamais, ne lui parlerai peut-être plus jamais. 

— Est-ce réellement la raison pour laquelle tu pars ce matin ? 

Avec un grognement de frustration, Landon jeta un coup d’œil en direction de 
la porte. 

— Je ne sais pas, mec. Probablement. Elle est super jalouse de toutes mes ex. 

J’ouvris la bouche, sur le point de raconter à mon frère ce qui s’était passé la 

veille au soir avec Emery. Je ne voulais pas garder le secret. En même temps, à 
quoi bon lui en parler ? Je n’étais pas du genre à avoir une relation sérieuse. 
J’étais plutôt spécialiste en aventures sans lendemain. Alors, même si notre 
baiser avait dû déboucher sur autre chose, il n’aurait pu s’agir que d’une simple 
nuit torride. Et le fait qu’elle soit sortie avec mon frère dix ans auparavant 
n’aurait pas eu la moindre importance. 

— Tu es sûr que tu ne peux pas rester pour l’église ? demandai-je. 

Nous fûmes interrompus par le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait à la 
volée. Avec un soupir accablé, Landon sembla se recroqueviller sur place. 

— Miranda ? devinai-je. 

— La seule et unique, acquiesça-t-il. Je pense qu’il est temps que j’y aille 

— Landon ! Allons-y ! Nous devons prendre la route, hurla-t-elle du vestibule. 

Les yeux de mon frère se posèrent sur la porte de mon bureau, restée ouverte. 

— Je devrais sans doute y aller, répéta-t-il. Je ne veux vraiment pas me 
retrouver entre vous deux pour une nouvelle confrontation. 

— C’est Morgan, la fautive. Je peux te le garantir. 

Landon me regarda et leva les yeux au ciel. 

— Tu ne dupes pas autant de gens que tu le crois. 

— Cette fois en particulier, j’espère vraiment que si. 

Je tendis la main à mon frère. Il la serra fort. 

— Je veux juste que tu sois heureux. Dis-moi que Miranda te rend heureux. 

— Landon ! hurla-t-elle. 

Le bruit de ses talons qui résonnaient sur le plancher se rapprochait, comme un 
dragon prêt à cracher des flammes. 

Avec un sourire, Landon me secoua la main. 

— Tu es un bon frère. 



Miranda entra en trombe. 

— Tu vas te dépêcher ou tu préfères que je te laisse ici pour aller retrouver ton 
ex ? 

Avec une grimace, il répondit : 

— Allons, Miranda. Je t’ai dit une bonne centaine de fois que je ne savais 
même pas qu’elle serait ici. 

— Eh bien, je suis sûre que tu le sauras quand nous reviendrons à Noël et que 
tu iras aller la retrouver en catimini, fit-elle d’un ton accusateur. 

— Franchement, elle est rentrée de la fac pour quelques jours, pour rendre 
visite à une amie. Elle sera partie avant notre retour. Calme-toi, je t’en prie, 
plaida-t-il dans un nouveau soupir. 

— Si tu le dis. Mais ne me mets pas en retard pour le vol, ajouta-t-elle en 
pivotant sur ses talons pour s’éloigner d’un pas rageur. 

— À dans quinze jours, me dit mon frère. 

Après m’avoir embrassé, il se hâta d’aller rejoindre son tyran de femme. Outre 
ma tristesse de le voir partir, j’étais encore plus inquiet de ce qu’il cachait. Un 
jour, je comprendrai pourquoi Miranda était une telle calamité pour notre 
famille. Mais ce n’était pas le moment. À cet instant précis, je devais aller à 
l’église. 



Chapitre 8 


Emery 

— Je n’arrive pas à croire que tu sois parvenue à me traîner ici ! rabrouai-je 
Kimber. 

Nous étions sur le pas de la porte de notre mère, Autumn. 

La maison où nous avions grandi était située dans l’un de ces quartiers 
intemporels de la ville. Rien n’y avait changé, pas même les gens. Ils s’étaient 
juste incrustés, comme de la poussière. 

Petite, compacte, la bâtisse en briques rouges était coiffée d’un toit noir. 
Comme partout à Lubbock, le jardin arrière, dominé par un arbre qu’avait planté 
ma mère à son arrivée, était clos d’une barrière monstrueuse. 

— Tu ne serais jamais venue si je ne t’y avais pas obligée, souligna Kimber. 

Elle écrasa la vieille sonnette usée dont j’entendis le son résonner à l’intérieur, 

annonçant notre présence. 

— Ne prétends pas me connaître. 

Ma sœur émit un reniflement. 

— D’accord. Bien noté, dit-elle avec une pointe de sarcasme. 

La porte s’ouvrit et le visage de ma mère apparut. Elle était superbe. Même à 
son âge, c’était un vrai canon. Il était un peu injuste de penser que Kimber avait 
hérité de sa beauté et qu’elle ne m’avait légué que de son esprit narquois et son 
caractère de cochon. 

— Tiens donc ! Voyez un peu ce que nous apporte le facteur ! lança-t-elle. 

— Très drôle, maman ! Je ne l’ai jamais entendue, celle-là ! ironisai-je avec un 
sourire. 

— Tu as encore l’âge de recevoir une fessée, jeune fille. 

Kimber me poussa en avant et je me mis à rire. Ma mère ne m’avait jamais 
donné la moindre fessée de ma vie. Aussi incroyable que cela puisse paraître, 
c’était Kimber, la rebelle. Nous entrâmes dans le salon et ma mère ferma la porte 
derrière nous. Rien n’avait changé : le mobilier capitonné de tissu marron, nos 



initiales gravées sur un lambris, la vitrine à porcelaines de ma grand-mère 
remplie de la collection precious moments de ma mère, les dizaines de photos sur 
le manteau de la cheminée. Au moins, depuis l’arrivée Noah et de Lilyanne dans 
la famille, certaines d’entre elles étaient nouvelles. 

Mais il n’y avait aucune trace de mon père. Il avait été effacé de la maison 
depuis qu’il avait quitté ma mère quand nous étions enfants. Les seuls vestiges 
de sa présence étaient une vieille médaille militaire oubliée et une boîte de 
photos au grenier. 

Oppressée par le poids de notre passé, nous prîmes place. Puis, désireuse 
d’alléger un peu l’atmosphère, je plaisantai : 

— Si je ne suis pas trop vieille pour une fessée, ça veut dire que toi non plus, 
maman. 

— Oh, je sais, chérie. D’ailleurs, j’en parle avec Harry Stevenson, en face de la 
me, ajouta-t-elle avec un clin d’œil. C’est un ancien policier. 

— Maman, de grâce ! m’exclamai-je en me couvrant les oreilles. 

Devant mon embarras, elle partit d’un fou rire. 

— Et maintenant, où est ma petite-fille ? Tu ne peux pas me donner un coup de 
vieux en pondant des bébés et ne pas me les amener quand tu viens me voir, 
Kimber Leigh, déclara-t-elle en tapotant l’estomac rebondi de ma sœur. 

— Lilyanne est avec Noah. Nous devons les retrouver à l’église. 

— Je suppose que je m’en contenterai, répondit Autumn avec un soupir 
accablé. Mais comment suis-je censée la gâter ? 

— Tu y arrives parfaitement, répliqua ma sœur. 

Ma mère reporta son regard sur moi, me jaugeant de cette façon troublante qui 
n’appartenait qu’à elle. Puis elle esquissa un sourire plein de douceur, creusant 
de petites rides autour de ses yeux. C’était les rides de bonheur que j’adorais. 

— Tu m’as manqué, Emery. Mais as-tu mangé à Austin ? On te nourrit, là-bas ? 
Tu n’as que la peau sur les os. 

Je jetai un coup d’œil en direction de ma sœur. Son regard pétillait 
d’amusement. 

Je lui avais emprunté une robe noire, ce matin-là. Comme les sacs que j’avais 
apportés d’Austin ne contenaient aucune tenue appropriée pour l’église, elle 
avait insisté pour que je la porte. Elle, pour sa part, ne rentrait plus dedans. 

— Je mange très bien. Et... j’ai quitté Austin, lâchai-je. J’ai arrêté mes études. 



— Oh. J’avais tellement hâte d’avoir un nouveau docteur dans la famille, 
plaisanta Autumn avec un sourire malicieux. 

— Si seulement on avait pu me garantir le salaire de Noah. 

— Si seulement on avait pu nous le garantir à nous tous ! renchérit Kimber. 

— Ça te fait de la peine ? Tu n’as pas l’air triste, fit remarquer ma mère. 

Bizarrement, je ne l’étais pas. Je pensais que j’aurais pu l’être. Mais même si je 

venais de consacrer trois ans de ma vie à ce doctorat, je ne ressentais aucune 
tristesse. Plutôt du soulagement. 

— Non, je pense que j’ai fait le bon choix. Je dois juste trouver un travail et 
vider mon appartement. J’ai déjà un sous-locataire pour le semestre prochain. Au 
moins, ça, c’est réglé. 

— Tu changeras peut-être d’avis, fit remarquer ma mère en haussant les épaules 
avec nonchalance. Je vais mettre ma robe du dimanche et nous pourrons y aller. 

Dès qu’elle eut quitté la pièce, je laissai échapper un soupir à fendre l’âme. 

Kimber me tapota le genou en signe d’encouragement. 

— Ça ne s’est pas si mal passé, chuchota-t-elle. 

— Tu as raison. Pas si mal. Sans doute parce que tu es ici. 

— Tu dramatises trop. Elle est contente que tu sois rentrée. 

— Oui, concédai-je en promenant de nouveau mon regard sur la pièce. Peut- 
être. 

Autumn réapparut alors, vêtue d’une robe rouge et d’un châle noir, les lèvres 
maquillées d’un rouge carmin. 

— Je suis prête ! annonça-t-elle. Vous croyez qu’Harry Stevenson pourra me 
résister ? 

Tout en me levant, je grommelai : 

— Si nous abordons une fois de plus le sujet de ta vie sexuelle, je crois que je 
vais vomir sur ton plancher. 

— Nous pourrions parler de la tienne, suggéra-t-elle alors. 

— Je ne préfère pas, fis-je dans un soupir. 

Elle suivit Kimber jusqu’à son énorme berline et s’installa sur le siège du 
passager. Je montai à l’arrière, ma sœur s’assit au volant, sortit de l’allée et prit 
la direction de l’église. 

— J’ai entendu dire que tu avais vu les Wright hier, commença Autumn. 

— Les bonnes nouvelles vont vite, persiflai-je. 



En entendant ce nom, je fus prise de vertige... Pourtant, Landon n’était en rien 
la cause de ma réaction. Le revoir avait été un peu... gênant, comme de voir un 
vieux copain de lycée que l’on préférerait éviter. Mais Jensen... c’était une autre 
histoire. Je détestais admettre à quel point il m’avait troublée. Et moi qui avais 
décidé de rayer les hommes de ma vie ! J’aurais tenu une journée entière. Et 
j’avais déjà embrassé Jensen Wright. Putain ! 

— Si tu m’avais dit que tu étais revenue, je ne l’aurais pas appris par Barbara, 
reprit ma mère. 

Elle tourna la tête vers moi. Je me composai une expression impassible. 

— Tina aussi était invitée au mariage, poursuivit-elle. Elle a dit que tu étais très 
jolie et que tous les garçons te regardaient. 

J’avais trop souvent tendance à oublier que ma mère connaissait toute la ville. 
Elle était née ici, y avait grandi, et n’en était jamais partie. De nature totalement 
extravertie, elle sympathisait immédiatement avec tous ceux qu’elle rencontrait. 
Encore une chose dont je n’avais pas hérité. 

— Heidi m’avait coiffée et maquillée. C’est la seule raison pour laquelle j’ai 
attiré les regards. Pour te dire, Landon ne m’a même pas reconnue ! 

— Pardon ? s’exclama Kimber. Tu ne me l’avais pas dit. 

— Eh bien, si vous voulez rire, Landon ne m’a pas reconnue, et sa femme a 
déboulé et lui a fait une putain de scène. 

— Surveille ton langage, Emery, me conseilla ma mère. 

Je levai les yeux au ciel. C’était clair, j’avais intérêt à surveiller mon langage. 
Nous étions sur le point d’entrer dans l’église. 

Le parking était rempli d’énormes pick-up arborant des autocollants « Texas 
Tech » sur leurs pare-chocs. Les fidèles pouvaient venir prier en jean et bottes de 
cow-boys. Il n’était pas rare pour les prêcheurs de remplacer leur sermon par un 
discours politique. Et, chaque semaine, leur harangue était interrompue par un 
interlude d’un quart d’heure au cours duquel leurs paroissiens se serraient la 
main et saluaient les amis qui vivaient au bout de leurs rues. Dans une ville où 
les croix font partie intégrante de la décoration des murs des salons, il est 
pratiquement obligatoire d’aller à l’église. 

Du reste, Lubbock en était dotée à tous les coins de rue. D’immenses bâtiments 
blancs, ou de vieux édifices en brique, jalonnaient tous les trottoirs du centre- 
ville. 



Je savais toutefois que Kimber et Noah fréquentaient cette paroisse uniquement 
parce que c’était celle de ma mère depuis l’enfance. Sinon, ils en auraient trouvé 
une un peu plus... contemporaine. 

Nous descendîmes de voiture et prîmes la direction de l’entrée. Laissant ma 
mère sur le seuil, à bavarder avec Tom, Dick, Harry - pitié ! -, je suivis Kimber. 
Puis, prenant au passage une brochure à la femme qui les distribuait, je pénétrai 
dans la nef au très haut plafond. 

À la droite du chœur éclairé de vitraux, la chorale était en place et la femme du 
pasteur jouait du piano. La grande chaire en bois était équipée d’un micro et des 
bancs à coussins en demi-cercle attendaient pour la prière. 

Après les deux bouteilles de champagne que j’avais bues avec Heidi la veille, je 
ne m’étais pas vraiment imaginée ici ce matin. Heureusement, je n’avais pas la 
gueule de bois. Avant de me coucher, j’avais pris des cachets de Tylenol et, au 
réveil, Kimber m’avait dorlotée. Ce qui ne voulait pas dire pour autant que 
j’étais préparée à ça. 

— Kimber ! héla Noah. 

Installé à l’une des premières rangées, avec Lilyanne qui pianotait sur son iPad, 
il agita une main. 

Nous les rejoignîmes et Kimber déposa un baiser sur le crâne de sa fille. 

— Bonjour, chérie. Tu es contente de voir grand-mère Autumn ? 

— Ce n’est pas l’automne, maman, c’est l’hiver, répondit la fillette en levant les 
yeux d’un air grave. 

— En fait, intervins-je, le solstice d’hiver n’est que le 21. C’est donc encore 
l’automne. 

— Mais il fait froid, fit remarquer Lily. 

— C’est logique. 

En riant, Noah poussa sa fille afin que nous puissions nous asseoir au bout du 
rang. 

— Alors, raconte ta rencontre avec Landon, m’invita Kimber avec un coup de 
coude. 

— Chut, Kim ! Nous ne devrions pas commérer à l’église. 

Ma sœur leva les yeux au ciel. 

— Quand ils proviennent de l’intéressée, ce ne sont plus des commérages. 
N’es-tu pas d’accord que l’histoire passe par le vécu ? 



— Ne parlons pas d’histoire. Je n’ai pensé à rien d’autre ces neuf dernières 
années. J’ai besoin d’une pause. 

— Une pause comme Landon Wright ? chuchota-t-elle. 

— Euh... pas vraiment. Landon est marié, je te rappelle. 

— Ah oui, dit Kimber d’un air déçu. Eh bien, il y a des tas d’autres types en 
ville. 

Noah tourna si vivement la tête qu’elle rougit. 

— Pardon ? demanda-t-il. 

— Oh, toi, chut ! fit-elle, gênée. 

D’un an plus âgé qu’Austin, le deuxième frère Wright, Kimber et Noah 
n’avaient jamais eu aucun membre de la célèbre famille dans leur classe. Même 
si, bien sûr, ils les connaissaient. Tout le monde connaissait les Wright. 

— Je te demandais juste si tu avais envie de t’amuser un peu pendant que tu 
étais ici, reprit ma sœur avec un regard entendu. 

— Tu parles de drague à l’église ? m’exclamai-je en feignant l’horreur. 

Elle se mit à rire et secoua la tête. 

— Tu es monstrueuse. 

— Lilyanne ! fit soudain la voix de ma mère. 

Elle s’avançait d’une démarche assurée, comme si elle était la propriétaire des 
lieux. Mais Lily l’adorait. Abandonnant son iPad, elle sauta de son banc et se 
jeta dans les bras de sa grand-mère. Cette dernière la fit tournoyer, puis la posa 
sur le sol, avant de s’installer à côté d’elle. 

— Elle aime ta fille, en tout cas, fis-je remarquer. 

— Oh oui. Je n’aurais pu rêver meilleure grand-mère, acquiesça Kimber. 

— Qui l’eût cru ? 

— Tout le monde. Regarde qui vient d’arriver, ajouta-t-elle avec un sourire. 

Je tournai la tête et vis la famille Wright s’avancer dans la nef. Mes yeux se 
posèrent d’abord sur Jensen. Dans un élégant costume noir, une chemise blanche 
et une cravate bordeaux, il était... hyper sexy. Pour être honnête, j’aurais aimé 
voir le corps que cachait ce costume. Mes joues s’embrasèrent aux pensées qui 
m’envahissaient l’esprit. J’étais dans une église, enfin ! 

Je les suivis du regard : Austin, Morgan, Sutton, Maverick. Mais, ce matin, le 
clan Wright n’était pas au complet. Malgré moi, je fus soulagée de constater que 



Landon et sa femme manquaient à l’appel. Je me sentais moins coupable de 
reluquer Jensen. 

Alors qu’il arrivait à la hauteur de ma rangée, il me dévisagea sans vergogne. 
Son sourire creusa deux fossettes dans ses joues, me coupant le souffle. Dire que 
j’avais embrassé ce visage. 

Puis ils rejoignirent leurs places, au premier rang. Je me rappelai vaguement 
qu’ils venaient à l’église tous les dimanches pour honorer la mémoire de leur 
mère, qui avait été une femme très croyante. Néanmoins, j’étais très surprise de 
voir que, même le lendemain du mariage de Sutton, ils perpétuaient la tradition. 

Peut-être les avais-je jugés un peu trop sévèrement, après ma triste expérience 
avec Landon. 

Peut-être que fantasmer sur ces fossettes n’était pas la pire des choses. 

Peut-être... devrais-je juste éviter de fantasmer à l’église. 



Chapitre 9 


Emery 

Je pense que le service religieux était intéressant mais, sans pour autant être une 
mécréante, je n’étais pas assez pieuse pour y prêter attention. En même temps, 
quand le célibataire le plus convoité de la ville est assis trois rangs devant vous 
et que vous savez qu’il aurait été prêt à tout pour coucher avec vous la veille, se 
concentrer n’est pas si simple. Surtout quand, au milieu de la célébration, tout le 
monde se lève pour saluer ses voisins ; il se retourna pour me regarder droit dans 
les yeux. J’aurais probablement dû aller lui présenter des excuses pour m’être 
enfuie la veille, et en profiter pour lui expliquer qui j’étais, bordel ! Je n’arrivais 
toujours pas à croire que je ne le lui avais pas dévoilé mon identité. 

Qu’y avait-il de si difficile à lui avouer que j’étais sortie avec son frère ? 

Apparemment, cela l’était. Surtout quand il me dévorait la bouche de ses 
baisers. Je comprenais maintenant pourquoi Heidi m’avait présentée sous mon 
diminutif, Em. Emery étant un prénom peu courant, il aurait immédiatement fait 
le rapprochement. Pourtant, je ne l’avais pas corrigée. Et je n’avais pas expliqué 
à Jensen la raison de ma fuite. Parce que, à vrai dire, je n’avais pas voulu 
m’enfuir. Peut-être que, dans le fond, le super beau gosse, inaccessible, qui nous 
avait fait tant rêver, Heidi et moi, au lycée, me faisait toujours craquer. À cela 
près que le beau gosse était devenu un PDG millionnaire, toujours aussi sexy, et 
qui paraissait encore bien plus inaccessible. 

Si seulement je n’étais pas sortie avec son frère. 

Comble de l’ironie, le service religieux terminé, ce fut ma mère qui m’empêcha 
d’aller m’humilier devant Jensen. M’agrippant par le bras, elle m’entraîna vers 
Betty, une femme pour laquelle je travaillais au Buddy Holly Center, quand 
j’étais lycéenne. L’une de leurs dernières recrues ayant démissionné, elle fut 
ravie de me réengager. Cette visite à l’église se soldait au moins par une 
nouvelle positive. 

Revenue à ma place, voyant ma mère absorbée par ses conversations avec ses 



amis, je compris qu’à moins de rentrer avec Noah, je n’étais pas près de partir. 
Le regard courroucé de ma sœur m’indiqua qu’elle ne se gênerait pas pour me 
sermonner si je faisais mine m’éclipser. 

Indécise, je me levai, m’étirai et pris appui contre l’extrémité de notre banc. 
Devrais-je sortir attendre ma famille sur le parvis ? Ou parler à Jensen ? 

Sans me laisser le temps de me décider, il s’avança vers moi d’un pas dégagé. 

— Salut. Je suis surpris de te voir ici, déclara-t-il, son sourire toujours aussi 
charmant. 

Un frisson brûlant me traversa. Avait-il un autre sourire ? Et dire que j’avais 
embrassé ces lèvres ! 

— Salut. Je sais, répondis-je en détournant le regard. 

Super réponse. Comme si le moment n ’était pas déjà assez embarrassant. 

— Je ne savais pas que ta famille fréquentait cette église. 

Il regarda tour à tour Kimber, Noah et Lilyanne, puis ses yeux se posèrent sur 
ma mère. 

— Oui. Ma mère vient ici depuis... toujours. 

— Je vois. Je n’avais juste... pas fait le rapprochement. En fait, je suis 
simplement venu te présenter mes excuses pour hier soir, ajouta-t-il avec un 
nouveau sourire. 

Prise de court, je lui lançai un regard dubitatif. 

— Pourquoi, exactement ? 

Jamais un baiser ne m’avait plongée dans un tel océan de volupté. Il n’avait 
aucun besoin de me présenter des excuses. 

— Pour tout, apparemment, dit-il. Je me suis rendu compte que je t’avais sans 
doute fait des avances... trop pressantes. Je pense que je me suis montré très 
insistant et mon intention n’était pas de te mettre... mal à l’aise. 

Ah ! Mal à l’aise n’était pas vraiment le terme approprié. J’avais eu 
l’impression de ne plus avoir aucun contrôle sur mes actes. Comme si mon corps 
obéissait à des exigences qui avaient pris le pas sur ma raison. 

— Tu n’as abusé en rien. Tout va bien, répondis-je avec un geste de main. 

Je n’avais qu’une envie, lui dire : « Embrasse-moi de nouveau. Je t’en prie, 
embrasse-moi de nouveau. Je ne m’enfuirai pas, cette fois. » 

Et à voir l’expression de son regard, il lisait dans mes pensées. 

— Je suppose que tu as compris qui je suis, repris-je alors. 



— Emery Robinson, articula-t-il avec lenteur. Oui, je sais qui tu es. 

— Tu vois, maintenant, tu n’es pas intéressé, ajoutai-je avec un petit rire 
tremblant. 

— Oh, mais je le suis ! répliqua-t-il avec ferveur, en m’enveloppant d’un regard 
impérieux, plein d’intensité. 

Je restai bouche bée. Jensen savait que j’étais sortie avec Landon et, pourtant, 
je l’intéressais toujours ? C’était impossible. Il devait faire erreur. 

Il posa les yeux sur ma bouche et déglutit. Nous semblions tous les deux 
partager les mêmes pensées torrides. Comblant l’espace qui nous séparait, il me 
chuchota à l’oreille : 

— Peut-être devrions-nous poursuivre cette conversation dehors. J’essaie 
d’éviter d’avoir des pensées impures à l’église. 

Plaquant une main sur ma bouche, j’étouffai un petit cri. Puis, me rappelant 
soudain où nous étions, je détournai la tête pour inspecter les lieux. 

J’inspirais à Jensen Wright des pensées coquines dans un lieu sacré ! Je n’y 
croyais pas ! 

— D’accord, acquiesçai-je. 

Même lui parut surpris par ma réponse. La veille, je m’étais volatilisée. J’avais 
entraîné Heidi et quitté la soirée. Et ce matin, j’acceptais de lui parler. 

— Très bien, alors, se contenta-t-il de dire. 

— Kimber, dis-je en me retournant vers ma sœur. 

Les yeux comme des soucoupes, elle me dévisagea. 

— Je... je sors un moment, d’accord ? 

— D’accord, acquiesça-t-elle. 

— Tu n’auras qu’à venir me chercher... quand maman aura fini. 

— D’accord, répéta-t-elle. Mais si tu trouves quelqu’un pour te raccompagner à 
la maison, ne t’inquiète pas pour nous, ajouta-t-elle avec toupet. 

Ignorant mon air exaspéré, elle étouffa son rire d’une main. Décidément, 
Kimber et Heidi semblaient bien déterminées à me caser d’ici Noël. Elles 
oubliaient juste que je sortais à peine d’une pseudo-relation de trois ans avec 
Mitch. Merde ! Rien que d’y penser, j’avais la migraine. Quelle énorme erreur ! 

— Je suis prête, annonçai-je en attrapant mon téléphone portable. 

Je laissai mon portefeuille dans le sac de Kimber. 

— Tu n’as que ça ? s’étonna-t-il. 



— Quoi ? Oh, mon téléphone ? Oui. Les sacs à main m’énervent. 

En riant, il pencha la tête de côté. 

— Intéressant. Pourquoi ? Je croyais que toutes les femmes adoraient les sacs. 

Je lui emboîtai le pas. 

— Oui, eh bien, je ne suis pas toutes les femmes. Ce sont de jolis accessoires, 
certes, mais quel intérêt de tramer avec moi un truc plein de bazar, dont je 
n’aurais probablement pas besoin, trop lourd et qui me ferait mal. 

— Très juste, approuva-t-il, un sourire amusé au visage. 

Nous traversâmes la nef et sortîmes dans le soleil du Texas. Je retirai mon 
cardigan. Il faisait une bonne vingtaine de degrés. Les caprices du temps ne 
cessaient de m’étonner. Mais je n’allais pas m’en plaindre, si cela me permettait 
de porter une robe à manches courtes en décembre. 

— C’est une situation un peu bizarre, dis-je. 

— Pourquoi ? 

Je me mordillai la lèvre, avant de poursuivre avec un haussement d’épaules. 

— Je ne sais pas... parce que je sortais avec ton frère ? 

Jensen se balança d’un pied sur l’autre et me dévora d’un regard plein de 
convoitise. 

— Cela remonte à longtemps, non ? 

— Oui, admis-je. Tu as raison. C’était il y a une éternité. 

— Et tu es partie à l’université, c’est bien ça ? 

Les yeux plissés, je lui lançai un regard soupçonneux. D’où tenait-il cette 
information ? Je n’avais nulle envie de lui raconter que je venais d’abandonner 
mon doctorat. Seules ma mère, Kimber et Heidi étaient au courant. 

— Partie est un mot un peu vague, pour quelqu’un qui n’habite plus à Lubbock 
depuis presque dix ans, répondis-je d’un ton nonchalant. 

— C’est vrai, je suppose. Rares sont ceux qui reviennent ici après avoir goûté 
au vaste monde, souligna-t-il avec un sourire. 

— Oui. Ce qui s’explique aisément. 

— Mais encore ? demanda-t-il, avec une curiosité non feinte. 

Il devait le savoir. Lubbock était une ville étouffante. Même son aéroport était 
tellement petit qu’il était impossible d’atteindre sa destination sans transiter par 
un autre, plus important. Et même si, depuis mon départ, la ville avait connu de 
sérieuses améliorations - les restaurants étaient meilleurs, les boutiques plus 



belles, les infrastructures plus sophistiquées -, c’était toujours Lubbock. De la 
sécheresse, de la poussière, un paysage plat à rinfini. 

— Parce que tout le monde n’a pas un jet privé pour le transporter au gré de ses 
désirs, fis-je remarquer. 

Horrifiée par ma réponse, je me couvris la bouche de ma paume. 

— Oh, pardon ! C’était vraiment impoli. Je ne sais même pas si tu as un jet 
privé. 

— J’en ai un, répondit-il, sans chercher à dissimuler son amusement. 

Manifestement, me voir essayer de rattraper ma gaffe le mettait en joie. 

— Bien. Eh bien, même si... ce n’était pas le cas, c’est impoli. 

— Tu veux sortir avec moi ? demanda-t-il alors, sans ambages. 

— Pardon ? Je viens d’être super impolie avec toi. Pourquoi voudrais-tu sortir 
avec moi ? 

— Tu es rafraîchissante. Tu n’as pas besoin de t’excuser avec moi. Je suis avec 
toi depuis un quart d’heure et je suis déjà sûr que je veux continuer à profiter de 
ta présence. 

Les paroles non prononcées planant entre nous, ses yeux glissèrent sur mes 
lèvres. 

— Mais... tu ne me connais même pas, fis-je remarquer, sans avoir la moindre 
idée des raisons pour lesquelles je protestais. 

— C’est vrai. Néanmoins, si tu me le permettais, j’aimerais beaucoup 
apprendre à te connaître, Emery. 

À sa façon de prononcer mon prénom, je compris qu’il était sérieux. C’était 
parfaitement absurde. Je n’avais rien de comparable avec ses ex. Je me rappelais 
une grande blonde avec qui il sortait quand il était à l’université et que je croisais 
chez eux quand je fréquentais Landon. Belle, intelligente, des jambes 
interminables, un corps de mannequin de Victoria’s Secret, et un sourire de 
réclame de dentifrice. C’était le genre de fille sur laquelle Jensen Wright jetait 
son dévolu. Pas une fille comme moi. 

Pourtant, par quelque étrange tour du destin, il semblait que j’étais soudain 
devenue l’objet de ses désirs ! Moi ! 

Je voulais lui demander pourquoi. Peut-être avait-il été séduit par mon 
apparence si glamour de la veille au soir. Mais aujourd’hui, même si mes 



cheveux, toujours bouclés, étaient présentables, je n’avais pas une once de 
maquillage. Je restais perplexe. 

J’étais une fille banale. Il était un sublime millionnaire texan. Il pouvait avoir 
n’importe quelle femme et, pourtant, il m’avait choisie. 

— D’accord, finis-je par acquiescer. 

— Super ! Donne-moi ton numéro, m’invita-t-il en me tendant son portable. 

Docile, je m’envoyais un texto depuis son téléphone. 

— Que dirais-tu si on se voyait demain soir ? Ça t’irait ? 

— Demain ? répétai-je d’une voix stridente. 

— D’accord. Tu m’as convaincu. Que dirais-tu de ce soir ? reprit-il, une lueur 
malicieuse dansant dans ses prunelles. 

— Ce soir ? 

— Ou tout de suite, si tu préfères, suggéra-t-il. J’avais d’autres projets, mais je 
peux me libérer. 

La bouche entrouverte, je le dévisageais d’un air incrédule. 

— Tu veux me voir maintenant ? 

— Je te vois maintenant et j’aime ce que je vois, répliqua-t-il en reprenant son 
téléphone. 

Sa phrase me fit rire et je sentis mes joues se colorer. 

— Ce soir, ce serait bien, je pense. Où veux-tu aller ? 

— J’ai une idée, dit-il avec un sourire réjoui. Prévois un manteau chaud et des 
vêtements confortables. 

Surprise, je fronçai les sourcils. 

— Tu ne me donnes pas l’impression d’être du genre à inviter une fille pour un 
rendez-vous en vêtements confortables. 

— C’est à cause de mon costume ? 

— Je suppose. 

— J’ai une question. Tu aimes dormir ? 

— Qu’est-ce que c’est que cette question ? demandai-je en riant. J’adore 
dormir. Comme tout le monde, non ? 

Même si je n’avais pas beaucoup dormi à la fac. 

— Très bien. Mais ne t’attends pas à dormir, ce soir ! m’avertit-il. 

— Tu es terriblement présomptueux, murmurai-je en évitant de nouveau ses 
yeux. 



J’étais maintenant rouge pivoine. 

Plaçant ses doigts sous mon menton, il me fit lever la tête. Son regard était 
chaleureux, engageant, et j’eus soudain l’impression que je pourrais m’y noyer. 
Mon corps répondit au contact de sa peau comme une allumette qui s’embrasait. 
J’étais sûre qu’il en était conscient. 

— Un manteau chaud et des vêtements confortables. Nous verrons bien ce soir 
si je suis présomptueux. 

Un sourire gourmand flottant sur ses lèvres, comme s’il voulait m’embrasser de 
nouveau, il ajouta : 

— J’ai hâte, tu n’imagines pas ! 

Puis, me relâchant, il disparut dans le parking. 

Je me sentis vibrer de toutes les fibres de mon corps. Je n’arrivais pas à croire à 
ce qui venait d’arriver. J’avais rendez-vous avec Jensen Wright ce soir. Et il avait 
déjà promis que je ne rentrerais pas de la nuit. Et même si ma raison me soufflait 
de ne surtout pas tomber amoureuse d’un homme comme lui, tous mes sens me 
hurlaient de foncer tête baissée. 



Chapitre 10 


Emery 

— J’aurais dû téléphoner pour annuler, déclarai-je à Heidi quelques heures plus 
tard. 

Affalée sur le lit de la chambre d’amis de Kimber, elle me dévisageait, les 
sourcils haussés. 

— Pourquoi diable ferais-tu cela ? 

— Parce qu’il est le frère de Landon. 

— Et alors ? demanda-t-elle, exaspérée. Il est hyper sexy ! Tu l’as déjà 
embrassé. Alors vas-y, couche avec lui ! 

Je levai les yeux au ciel et lui lançai un pull au visage. 

— La ferme ! On ne va pas coucher ensemble. 

— C’est ça ! Alors pourquoi portes-tu ça ? 

J’avais mis un soutien-gorge en dentelle noire transparente, assorti d’un string, 
un ensemble que j’avais heureusement rapporté d’Austin. Avec mes jolies 
formes, j’étais plutôt sexy, moi aussi. 

— Quoi ? demandai-je, sur la défensive. Je n’ai rien dans mon placard. J’ai 
besoin d’aller chercher le reste de mes affaires à Austin. 

— C’est ça, ironisa-t-elle d’un ton sarcastique. 

Je pivotai sur mes talons pour lui faire face. 

— N’est-ce pas juste... Un peu étrange ? 

— C’est toi qui rends les choses étranges. 

— Je me disais que je me sentirais peut-être mieux si je parlais à Landon. 

Heidi émit un reniflement de dédain. 

— Jamais je ne me serais jamais attendue à t’entendre dire ça un jour. 

— Oh, ta gueule ! lançai-je en lui faisant un doigt d’honneur. 

— Depuis votre rupture, tu as parlé à Landon deux fois en neuf ans, en 
comptant ce week-end. À part le message éploré, à l’eau de rose, que tu as laissé 
sur sa messagerie à la fac. 



— Arrête ! sifflai-je. 

Mes joues me brûlaient. 

Je détestais repenser à mon chagrin quand Landon m’avait plaquée. Mais, à 
dix-huit ans, il avait été mon premier copain sérieux. J’avais ensuite entrepris de 
l’oublier en enchaînant une longue série de relations ratées. Et ce soir, j’avais 
rendez-vous avec son frère. 

— Allons, Em. Tout ira bien, reprit Heidi, rassurante. Tu trouvais Jensen 
Wright super canon avant de t’intéresser à Landon. Laisse-toi aller. 

Je poussai un soupir résigné. Comme toutes les filles du lycée, j’avais nourri 
une obsession malsaine pour Jensen. Mais dix ans avaient passé. Et aujourd’hui, 
je n’étais plus du tout la même. Tant d’un point de vue physique qu’émotionnel. 
En outre, j’avais fait trois années de doctorat. Je pouvais affronter une soirée 
avec Jensen Wright sans me ridiculiser. Du moins, je l’espérais. 

— D’accord. Je n’annule pas. 

— Parfait. Je mettrais ça, si j’étais toi. 

Elle ramassa un pull en V noir sur le sol et me le passa. 

Je l’enfilai par la tête et l’assortis à mon jean skinny noir et à des boots. Après 
avoir ramené ma chevelure brune d’un côté de ma tête, je tendis les mains. 

— Qu’en penses-tu ? 

— Je pense qu’une petite robe noire serait plus de circonstance. Tu es bien sûre 
qu’il a dit « chaud et confortable » ? 

— Absolument. 

La sonnette retentit et mes yeux s’écarquillèrent d’effroi. 

— J’y vais. J’y vais. J’y vais ! cria la voix de Lilyanne. 

— Il est en avance, grommelai-je en jetant un coup d’œil à la pendule. 

— Eh bien, dépêche-toi ! Va retrouver ton chauffeur ou il va emmener Lily, 
plaisanta Heidi. 

J’attrapai mon téléphone sur la table de nuit, le glissai dans ma poche de 
pantalon et me précipitai hors de la chambre, Heidi sur les talons. Noah et 
Kimber se dirigeaient vers la porte d’entrée. Avec ma chance, j’allais avoir droit 
à une grande réunion de famille. L’horreur ! 

La voix de Jensen s’éleva sur le seuil. 

— Et toi, tu es qui ? 

Je sautai les deux dernières marches et l’aperçu, penché, ses yeux au niveau de 



ceux de ma nièce. Le visage fendu d’un large sourire, il portait un magnifique 
bouquet, composé de fleurs rouge carmin, blanches et mauves. 

— Je suis Lilyanne. Tu es qui ? 

— Ravi de faire ta connaissance, Lilyanne. Je suis Jensen. 

— Et c’est pour moi ? demanda-t-elle en tendant les mains vers les fleurs. 

Il se mit à rire. 

— Absolument. Tu as un vase où les mettre ? Je peux te montrer comment les 
garder fraîches pendant longtemps. 

Avec un cri de joie, la fillette serra les fleurs sur sa poitrine. 

— Maman, papa, j’ai des fleurs ! 

— Comme c’est gentil, dit Kimber. 

— Je crois que j’ai un amoureux, ajouta la fillette. 

La nouvelle ayant provoqué l’hilarité générale, elle pivota sur les talons et se 
précipita vers ses parents. 

— Tu n’es pas un peu jeune pour avoir un amoureux ? demanda Noah en la 
soulevant dans ses bras. 

— Si, approuva Kimber. Beaucoup trop jeune. 

Avec une moue, Lilyanne serra les fleurs contre son cœur. 

— Allons chercher un vase avec maman, suggéra alors son père. 

Tous trois s’éloignèrent. 

Jensen, qui s’était relevé, m’enveloppait maintenant d’un regard étincelant de 
convoitise. Je sentis immédiatement toutes les parcelles de ma peau s’embraser. 
Avec une lenteur infinie, il laissa ses yeux glisser sur mon corps, des pieds à la 
tête. Un sourire se dessina sur ses lèvres, creusant des fossettes dans ses joues. 
J’avais le visage en feu. Non seulement il était sublime, mais je venais de 
découvrir qu’il était fantastique avec les enfants. 

Mon Dieu, dans quoi m’étais-je embarquée ? 

Sans prêter attention à la tension de l’instant, Heidi me poussa vers lui, avant de 
disparaître dans la cuisine. Impatiente de combler la distance entre nous, je 
m’avançai vers lui, comme aimantée. 

— Salut, dis-je. 

Comment pouvait-il produire ce genre d’effet sur moi ? Toutes les femmes 
avaient-elles l’impression que leur corps s’enflammait sous le regard de Jensen 
Wright ? 



— Salut Emery, répondit-il en faisant un pas vers moi, me frôlant presque. 

Il tendit la main et m’effleura le bras. Sentant ma peau frémir je dus me faire 
violence pour dissimuler mes émotions. 

— J’avais des fleurs pour toi. 

Je m’éclaircis la gorge et, plantant mes yeux dans les siens, d’un noir de jais, je 
lui souris. 

— Tu as fait tellement plaisir à Lily. Elle va parler de toi pendant des heures, 
maintenant. 

— Tant mieux. Elle est adorable. Quel âge a-t-elle ? Quatre ans ? 

Avec un signe d’assentiment, je jetai un coup d’œil en direction de la fillette. 

— Oui. 

— C’est un âge super. 

— Le meilleur, acquiesçai-je. 

Je me retournai vers lui. Sous son regard de braise, je sentis toutes les pensées 
coquines qui m’avaient animée à l’église affluer. Certes, s’il continuait à me 
dévorer ainsi des yeux, il serait impossible de mettre un terme à ce rendez-vous 
ce soir. Vêtu intégralement de noir, il portait une grosse veste Arc’teryx, sur un 
T-shirt, un jean qui moulait ses cuisses puissantes et des bottes de cuir un peu 
élimées. J’étais foutue ! 

— Je sais que je suis en avance, déclara-t-il, mais je viens de voir qu’une vague 
de froid arrivait ce soir. Ce n’était pas prévu. Surtout avec le sens du vent. 

— Bienvenue au Texas ! plaisantai-je. Le temps est totalement imprévisible. 
Avec ma chance, nous allons avoir une tempête de sable. 

— Espérons que non. 

— Je vais chercher mon manteau, annonçai-je en me précipitant vers la 
penderie. 

Je pris mon manteau d’hiver et l’enfilai sur mon pull. 

Heidi m’adressa un petit signe de la cuisine et murmura silencieusement : 

— Amuse-toi bien. 

Je lui répondis par un clin d’œil, avant de rejoindre Jensen. 

— Prête. 

Jensen fit un salut de la main à ma famille et à mon amie qui nous regardaient. 
Gênée, je me hâtai de sortir. Il allait falloir que j’envisage de louer mon propre 
appartement. Après avoir tiré la porte derrière nous, il me poussa en direction 



d’un pick-up noir, très haut sur roues. Imposant, viril, il était à l’image de 
Jensen. Je secouai la tête pour chasser ces idées incongrues. Quand il m’ouvrit la 
portière côté passager, je passai devant lui en le frôlant. À son contact, je sentis 
mon bras traversé par un nouveau frisson qui n’était, certes, pas dû au froid. Je 
m’enfonçai dans mon siège. La portière refermée, il contourna le véhicule et 
s’installa au volant. Surprise, je jetai un coup d’œil à l’intérieur de ouf. Je 
n’avais vraiment pas imaginé Jensen conduisant un énorme pick-up. Pour une 
raison quelconque, je pensais qu’il aurait une petite voiture de sport rutilante. 
J’avais vraiment besoin de dépasser mes préjugés concernant ce garçon. 

Après être sorti en marche arrière de l’allée, il prit la direction de la ville. 

Puis, me lançant un coup d’œil acéré, comme s’il cherchait à déchiffrer ma 
personnalité, il me demanda : 

— Alors, qu’étudiais-tu à l’université ? 

Je m’exhortai au calme. Si je ne cachais pas la raison de mon retour à Lubbock, 
je n’avais encore eu l’occasion d’en parler avec personne. À l’exception de ma 
famille et d’Heidi. Et nous étions amies depuis assez longtemps pour qu’elle 
sache qu’il ne fallait pas poser de questions. 

— Hum... je finissais un doctorat d’histoire à l’université d’Austin. 

Devant son expression stupéfaite, je me rendis compte que j’aimais le 
surprendre. 

— Un doctorat ? Incroyable ! 

— Merci, dis-je. 

Même si je savais que j’avais pris la bonne décision en abandonnant, travailler 
à ce doctorat m’avait donné une identité, un but. Sans mes études, j’étais un peu 
à la dérive. 

— Quel sujet en particulier ? 

— Les femmes dans l’histoire de l’Europe, avec un intérêt spécifique pour les 
maîtresses royales. J’écrivais ma thèse sur madame de Pompadour, la célèbre 
maîtresse de Louis XV. 

— Maîtresses, répéta-t-il avec un hochement de tête. Cela implique beaucoup 
de recherches ? 

— Une quantité surprenante, honnêtement. 

— Intéressant. J’ai toujours voulu retourner à l’université pour passer un 
nouveau diplôme, avoua-t-il. 



— Je suppose qu’en tant que PDG d’une société, il serait difficile pour toi d’en 
trouver le temps. 

Avec un signe du menton, il s’empara du levier de vitesses, entre nous. 
Fascinée par ses grandes mains, je fus distraite par ses longs doigts virils qui s’y 
enroulaient. Mes yeux se posèrent de nouveau sur lui et mes pensées se remirent 
à vagabonder. Ça faisait bien trop longtemps que je n’avais pas couché. J’avais 
l’impression d’être une chienne en chaleur. Jensen ne fit aucun commentaire. 
Mais je voyais à son sourire à peine dissimulé et à son air un peu suffisant que 
mon intérêt ne lui avait pas échappé. 

Tenant à rester en terrain sûr, je m’empressai de demander : 

— N’es-tu pas en charge de toutes vos affaires familiales, pourtant ? Pourquoi 
aurais-tu besoin d’un autre diplôme ? 

— Je n’en aurais pas besoin. 

L’espace d’une seconde, son visage se fit étrangement impassible. Ses yeux 
pétillants perdirent leur éclat. 

J’avais l’impression que cette question anodine avait dissipé toute la joie du 
moment. Et j’ignorais pourquoi. 

Je me mordillai la lèvre et regardai de nouveau devant moi. Quittant l’axe 
principal, nous entrions dans un parking. Tout occupée à m’interroger sur les 
raisons de son silence, je n’avais pas beaucoup réfléchi à l’endroit où nous 
allions dîner, ni au programme de la soirée. J’avais juste été intriguée par le fait 
qu’il m’avait demandé de prévoir des vêtements chauds. Mais, voyant que nous 
arrivions devant Torchy’s Tacos, j’éclatai de rire. 

— Tu m’amènes manger des tacos ? m’exclamai-je en le retrouvant derrière le 
pick-up. 

La gravité de notre conversation dissipée, la tension ne raidissait plus ses 
épaules. 

— Pourquoi ? Tu n’aimes pas les tacos ? me demanda-t-il avec un regard plein 
d’appréhension. 

Taquine, je plaisantai : 

— C’est le restaurant idéal pour faire foirer un rendez-vous ! 

Nous nous avançâmes vers l’entrée. Avec un petit coup de coude plein 
d’affection, je m’empressai de le rassurer : 

— Bien sûr, j’aime les tacos. Qui n’aimerait pas les tacos ? 



— Les traîtres, peut-être, répondit-il avec un haussement d’épaules. 

— Ne sois pas ridicule. Simplement, je ne m’attendais pas à des tacos. 

— À quoi t’attendais-tu ? 

Il se tourna vers moi et, une nouvelle fois, je sentis les vibrations de cette force 
écrasante, inéluctable, entre nous. Inexplicablement, sa proximité semblait me 
faire perdre tous mes repères. 

— Je ne sais pas, avouai-je. Je suppose que je commence à me rendre compte 
que tu n’es pas du tout comme je t’imaginais. 

— Bien. Je ne t’imaginais pas comme ça non plus. 

— Oh oui ? Tu t’attendais à quoi ? 

— Après t’avoir rencontrée hier ? À une vraie fille, bien frivole, préoccupée par 
son maquillage, ses cheveux, les vêtements de marque. 

Cette image de moi me fit éclater de rire. 

— C’est bon, se défendit-il. Je vois bien que tu n’es pas du tout ce genre. 

— Même pas en rêve ! affirmai-je en me redressant, toujours hilare. 

Il se pencha vers moi, nos deux corps se frôlant presque et, d’un geste empreint 
de tendresse, repoussa une mèche de mon visage. Je levai la tête et me noyai 
dans les profondeurs de ses prunelles ébène, attendant ses paroles en retenant 
mon souffle. 

— Et si nous oubliions toutes nos présomptions l’un sur l’autre ? suggéra-t-il. 

Je fis un signe d’assentiment. 

— Tout à fait d’accord. 



Chapitre 11 


Jensen 

Emery n’était pas du tout comme je m’y attendais. 

Malgré ma suggestion visant à nous faire oublier tout préjugé l’un sur l’autre, 
elle me décontenançait. Je l’avais juste prise pour un bon coup. Patrick n’avait 
pas tort de dire que, quand j’avais des vues sur une femme, une lueur prédatrice 
s’allumait dans mon regard. 

Mais Emery ne semblait pas être le genre de fille qui couchait à droite à gauche. 
Elle était intelligente. Une autre qualité que je rencontrais rarement chez mes 
conquêtes habituelles. Manifestement déterminée, elle paraissait très équilibrée. 
À vrai dire, c’était rafraîchissant. 

En lui proposant de sortir avec moi, je n’avais pas la moindre idée de ce qui 
m’attendait. Mais, en la voyant à l’église, je n’avais pas pu résister. Landon 
m’avait dit qu’elle n’était à Lubbock que pour quelques jours. Qu’est-ce que ça 
aurait bien pu lui faire que j’aie un rendez-vous avec l’une de ses ex ? Ce n’était 
pas comme si nous avions l’intention de nous marier. Non. Depuis Vanessa, 
j’avais rayé le mariage de ma vie. 

Si, en effet, elle n’était à Lubbock que pour les fêtes, ce que nous allions vivre 
ne serait qu’une passade de plus, comme toutes celles de mes voyages d’affaires. 
Simplement, au lieu de nous rencontrer à Austin, nous nous étions rencontrés ici. 

Alors que nous faisions la queue, son téléphone se mit à vibrer bruyamment. 
Elle lut son texto et, ses joues se colorant soudain de rose, partit d’un rire plein 
de spontanéité. Indirectement, l’auteur de ce texto venait de contribuer à la 
réussite de cette soirée. 

La voyant ranger son portable dans sa poche arrière, je m’enquis, curieux : 

— C’était qui ? 

— Heidi, indiqua-t-elle, comme si cela expliquait son hilarité. 

Heidi. Bien sûr. Elles étaient ensemble au mariage. J’aimais bien Heidi. C’était 
une femme décidée, travailleuse, énergique, un vrai cauchemar pour les RH. Pas 



pour moi, néanmoins : je mélangeais rarement affaires et plaisir. Mais la moitié 
de mes salariés masculins étaient fous d’elle. 

— Heidi est géniale. Je ne sais pas ce que nous ferions sans elle. Mais elle est 
tellement modeste que jamais on ne s’en douterait quand on aborde ce sujet avec 
elle. Depuis combien de temps vous connaissez-vous ? 

Nous avançâmes dans la queue et elle se rapprocha de moi. Je me félicitais 
d’avoir choisi un endroit aussi décontracté. J’étais assez familier des dîners 
élégants pour savoir si c’était le genre d’une fille. Quand elle m’avait dit ne pas 
posséder de sac à main, j’avais su qu’un steak à cinquante dollars ne la tenterait 
en rien. En outre, même si c’était la première fois que j’amenais un rendez-vous 
manger des tacos, dans le fond, je préférais cela. C’était mon plat préféré. 

— C’est typiquement Heidi. Malgré ses airs de ne pas y toucher, c’est une 
grosse bosseuse, dit-elle en rejetant ses cheveux dans son dos. Nous sommes 
quasiment amies depuis toujours. 

— Elle a bien de la chance ! 

Elle secoua la tête et me donna un petit coup de coude. 

— Non, c’est moi qui ai de la chance. Elle m’empêche de faire des bêtises. 
Disons, la plupart du temps, ajouta-t-elle avec un sourire malicieux. 

Totalement sous le charme, je décidai instantanément que j’étais prêt à tout 
pour qu’elle me regarde ainsi. 

— Personne ne veut être trop carré. Moi, j’aime bien sortir des clous, lui 
chuchotai-je à l’oreille. 

Elle partit d’un nouvel éclat de rire. Nous avions atteint le bout de la queue. 
D’un geste, je lui indiquai de commander la première. Je la laissai choisir sa 
boisson et souris à la serveuse derrière le comptoir. 

Quelques minutes plus tard, brandissant mon sac de tacos, je lançai : 

— Prête ? 

Elle leva la tête d’un air perplexe. 

— Tacos à emporter ? 

— Nous devons aller quelque part, précisai-je. 

Elle posa sur moi un regard énigmatique. Est-ce qu’elle s’amuse ou est-ce que 
je pousse un peu ? J’avais des projets pour la soirée mais je pouvais les changer 
si elle n’était pas intéressée. Pourtant, elle me donnait l’impression d’aimer 
l’aventure, ce que je voulais vérifier. 



— D’accord, dit-elle au bout d’une minute. Je te suis. 

Une fois dans le pick-up, je lui passai le sac. Ce n’était pas le véhicule que je 
conduisais tous les jours, mais là où je l’emmenais, un 4 x 4 s’imposait. Je 
démarrai à vive allure pour sortir de la ville et elle me tendit ma part de tacos 
que j’entamai avec enthousiasme. 

Tout en savourant les siens, elle me lança un regard soupçonneux. 

— Mais où m’emmènes-tu, enfin ? 

— Tu n’as pas deviné ? 

Elle réfléchit un instant. 

— J’ai bien ma petite idée mais je ne comprends pas pourquoi tu veux 
m’emmener dans un coin aussi paumé pour un premier rendez-vous. 

— Par définition, Lubbock est un coin totalement paumé, fis-je remarquer. 

— C’est juste, acquiesça-t-elle. 

Sa jambe tressautait. Je voyais que, malgré ses efforts pour se contenir, elle 
brûlait de curiosité. 

— Tu n’aimes pas les surprises ? 

Elle haussa les épaules et esquissa une grimace. Puis, secouant la tête, elle 
reprit : 

— Ça dépend. Par exemple, j’adore une surprise comme celle que m’a faite ma 
sœur en m’apprenant qu’elle était enceinte. Mais je déteste devoir attendre. 
J’étais le genre d’enfant qui allait fouiner en catimini dans le placard de ma mère 
pour voir mes cadeaux de Noël. J’ai appelé le département des admissions de 
l’université d’Oklahoma avant l’envoi des courriers et j’ai convaincu mon 
interlocuteur de me dire que j’avais été prise. 

Je ne pus m’empêcher de rire. Elle était exactement comme moi. Si j’avais été à 
sa place, ce soir, je serais devenu dingue. Il aurait à tout prix fallu que je sache ce 
qui se tramait. 

— Ne te fiche pas de moi, me rabroua-t-elle en tirant sur ma manche. Je ne suis 
pas du genre patient. 

— Je ne t’en blâme pas. Je suis pareil. 

— Alors... où allons-nous ? 

— C’est une surprise. 

— Bon. D’accord, céda-t-elle en s’affalant sur son siège. J’attendrai. 

Heureusement, elle n’eut pas longtemps à attendre. En moins de deux, nous 



étions arrivés dans la petite ville de Ransom Canyon. Située à une vingtaine de 
minutes de Lubbock, elle en était un peu considérée comme la banlieue. Un bien 
grand mot pour notre agglomération, toutefois. C’était simplement l’une des 
villes les plus proches. 

— Ransom Canyon ? demanda Emery en regardant le lac au milieu du canyon. 

Si la plupart l’ignorent, le Texas de l’Ouest est constellé d’une série de canyons. 

Palo Duro Canyon, à Amarillo, à quatre-vingt-dix minutes de Lubbock, est 
même le plus grand des États-Unis, après le Grand Canyon. C’est, pour les 
curieux, l’une des nombreuses attractions de cette partie du Texas. 

— Tu as déjà vu les illuminations de Noël ? demandai-je. 

— Non. Je suis venue au lac un million de fois, petite. J’y ai passé de nombreux 
week-ends d’été en bateau. Mais j’ignore tout de leurs illuminations de Noël. 
Quand ont-ils instauré la tradition ? 

— Il y a quelques années déjà. Ils ont même une station de radio locale qui ne 
diffuse que des chansons de Noël. 

— C’est vraiment festif ! Nous allons tout voir ? 

De soupçonneux, son ton s’était fait enthousiaste. Visiblement impatiente, elle 
se pencha sur son siège. Elle était radieuse. 

— Bien sûr, acquiesçai-je. 

Même si j’avais d’autres projets pour la suite, je voulais profiter à fond de ce 
sourire. 

Après avoir réglé la radio sur la station adéquate, je commençai à parcourir les 
mes. La petite ville comptait environ mille habitants. Et ceux qui avaient choisi 
de s’installer sur les rives du lac plutôt qu’au centre étaient généralement très 
riches. Scintillant des mille feux de leurs illuminations de Noël, toutes les belles 
bâtisses de la ville rivalisaient de créativité, comme dans une version moderne 
du Grinch. 

Emery, qui n’arrêtait pas de pousser des « Oh ! » et des « Ah ! » d’admiration, 
disait de temps à autre : 

— Doucement, tu vas trop vite. 

C’était sans doute la première fois de ma vie que l’on me demandait de ralentir. 

Elle était littéralement rayonnante. Au bout d’un moment, comme si elle se 
sentait maintenant vraiment à l’aise en ma présence, elle commença à fredonner 



les airs diffusés par la radio. Même si elle chantait un peu faux, je me retrouvai à 
entonner avec elle et Mariah Carey AU I Want for Christmas Is You. 

Elle partit soudain d’un fou rire si violent que des larmes se mirent à rouler sur 
ses joues. 

— Franchement ! Si j’avais pensé une seconde au lycée que je me retrouverais 
un jour en rendez-vous avec Jensen Wright, à chanter du Mariah Carey, je crois 
que j’aurais fait une attaque. 

— Hé, ne discrédite pas Mariah ! la rabrouai-je. C’est une icône. 

— Elle ne peut même plus chanter, protesta-t-elle. 

— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu. 

Reniflant, elle couvrit son visage de ses mains. 

— J’y crois pas ! C’est quoi, ma vie ? 

— Elle me paraît plutôt cool ! dis-je avec un sourire. Même si tu n’aimes pas 
Mariah. 

— J’aime beaucoup Mariah ! se défendit-elle vivement. Arrête de déformer 
mes paroles. 

— Je ne déforme rien du tout. 

Fasciné par son sourire, je n’avais qu’une envie, l’embrasser. Une envie que me 
tenaillait depuis le début de la soirée. Assis dans ma voiture, devant la dernière 
maison illuminée, les chansons de Noël en musique de fond, et son visage 
radieux à mes côtés, je n’aurais voulu être nulle part ailleurs. Une pensée qui me 
frappa si soudainement que je n’aurais même pas pu l’expliquer. 

Je mis mon pick-up au point mort, me penchai vers elle et passai ma main dans 
ses cheveux bruns. Elle se figea, sa silhouette se découpant en contre-jour dans 
la lumière de la maison. Ses yeux verts plongés dans les miens exprimaient sa 
surprise, et elle laissa échapper un soupir ; je sentis son pouls s’affoler à mon 
contact. 

J’avais devant moi la fille qui, au mariage de Sutton, m’avait fait traverser le 
salon de réception, comme aimanté. Je ressentais la même tension que lors de 
notre première conversation. Depuis notre tout premier baiser, le même désir me 
consumait, la même convoitise m’embrumait l’esprit. 

Mon visage n’était qu’à quelques centimètres du sien. Je voulais m’emparer de 
cette bouche qui m’appartenait. Je voulais dévorer ses lèvres, son corps, ici 



même, dans la cabine de mon pick-up, comme si nous étions jeunes, insouciants, 
pleins de fougue. 

Mais au lieu de cela, je semblais incapable de détacher le regard de son visage 

Elle laissa échapper un petit rire, comme pour essayer d’alléger la tension entre 
nous. En vain. C’était impossible. 

— Tu vas m’embrasser ? chuchota-t-elle avec audace. 

Je n’eus pas besoin de plus d’encouragement. J’écrasai mes lèvres contre les 
siennes. C’était comme embraser une allumette. Éperdu, je l’embrasai avec une 
fougue dévorante, ma langue impérieuse pourchassant la sienne, tous mes sens 
embrasés. Il n’y avait aucune douceur dans ce baiser. C’était un baiser vorace, 
exigeant, qui exprimait toute la violence du désir qu’elle m’inspirait. Le 
grognement qui monta du fond de sa gorge fit puiser mon sexe. Elle dévorait ma 
bouche avec une avidité égale à la mienne. 

J’entendis le déclic de sa ceinture et, bientôt, elle s’avança, comblant l’espace 
entre nous. Mes mais glissèrent sur ses fesses et, en un mouvement preste, je la 
soulevai pour l’attirer sur mon siège. Elle émit un petit cri de surprise, sans pour 
autant cesser de m’embrasser. Mais, m’enfourchant, elle laissa ses mains voguer 
sur ma poitrine. 

Pas un instant les miennes ne quittèrent ses fesses. Et quelles fesses ! Elle se 
frottait contre moi, et à son contact, mon érection se durcit. Alors que, se 
cambrant, elle se positionnait, son gémissement m’indiqua qu’en sentant mon 
pénis dur comme un roc, elle comprenait l’effet qu’elle produisait sur moi. 

À cet instant, je me foutais bien de savoir que nous nous comportions en 
véritables ados, garés devant une maison inconnue, nos deux corps tanguant l’un 
contre l’autre pour un soupçon de satisfaction. J’étais prêt à la déshabiller pour la 
baiser jusqu’à lui faire tout oublier, sauf mon prénom. 

Jusqu’au moment où, après un mouvement un peu brusque, elle s’appuya 
contre le klaxon qui émit un bruit sonore. Quand je m’arrachai à sa bouche, elle 
resta pantelante, comme liquéfiée. 



Chapitre 12 


Emery 

Je me dégageai à la vitesse de l’éclair et, d’un geste vif, tournai la tête vers la 
maison devant laquelle nous étions garés. Toutes les lumières étaient allumées et 
n’importe qui, à l’intérieur, pouvait avoir une vue imprenable sur notre couple. 

— Merde ! Je n’avais pas l’intention de t’embrasser. 

— Tout va bien. Tu devrais recommencer, suggéra Jensen. 

Il n’avait pas bougé les mains de mes fesses et je ne pouvais nier que cela me 
plaisait. 

Merde. Je venais de vivre le baiser le plus prodigieux de ma vie et j’avais tout 
gâché. 

Il me mordilla la lèvre inférieure, décidant pour moi. Avec un profond 
gémissement, je me penchai pour l’embrasser de nouveau. 

Il fallait oublier le concept même de décence. Tout ce que je voulais, c’était 
Jensen Wright. Ici. Maintenant. 

J’entendis soudain le bruit d’une porte qui s’ouvrait bruyamment. Je me 
dégageai et avisai une vieille femme en chemise de nuit. Elle se précipita dehors. 
Âgée d’environ quatre-vingts ans, elle avait des cheveux blancs pleins de 
bigoudis. S’avançant dans la nuit glaciale, elle agita un poing en direction du 
pick-up. 

— Merde, merde, merde ! m’exclamai-je, les yeux agrandis par l’horreur. 

Quoi que dise Jensen pour m’amadouer, cette fois, je ne changerais pas d’avis. 

Une vieille femme nous menaçait de son poing. Bizarrement, j’eus soudain 
l’impression d’être dans un vieux film et me sentis mourir d’humiliation. 

Je quittai ses genoux et retombai avec un bruit sourd sur le siège du passager. 
Puis, agitant frénétiquement les bras vers lui, je lançai : 

— Allez. Il faut partir d’ici. 

Il se contenta de rire. Son visage n’exprimait pas la moindre contrition. 

— Jensen ! lâchai-je comme un juron. Bouge ton joli cul. 



— D’accord, d’accord, acquiesça-t-il avec un sourire. 

Sans se presser, il rajusta son pantalon. Ce qui me fit agréablement oublier la 
femme qui approchait. 

— Tant que tu penses que j’ai un joli cul. 

J’enfouis mon visage dans mes mains. Non seulement une inconnue m’avait 
surprise en train de l’embrasser, mais je venais d’admettre que j’avais remarqué 
ses fesses. Je ne voyais qu’une explication : j’avais perdu la raison. 

Il débraya et démarra sans ajouter un mot. La situation semblait le réjouir 
prodigieusement. Je soupçonnais de bien plus s’amuser de m’avoir vue mortifiée 
par mon aveu que d’avoir été surpris par la vieille dame. C’était bien ma chance. 

— Je n’arrive pas à croire à ce qui vient de se passer. 

— Ce n’était pas si terrible, dit-il en me prenant la main. 

Avec un grognement de frustration, je répliquai : 

— Quelle est ta définition de « ce n’était pas si terrible » ? 

— Tu ne connais pas cette femme et tu n’auras jamais à la revoir. 

— Avec ma chance ! 

Jensen fit courir son pouce sur la jointure de mes doigts en un geste rassurant. 

— Emery, regarde-moi. 

Je me tournai vers lui. 

— Quoi ? 

— Ne sois pas gênée. J’ai trouvé notre baiser d’une sensualité indescriptible. 

Penchant la tête de côté, il haussa les sourcils d’un air suggestif et ajouta d’une 

voix rocailleuse : 

— Cette façon dont tu m’as chevauché. 

Ses paroles me firent rougir. Je me redressai bien droite. Je n’aurais pas dû être 
aussi gênée. Nous n’étions plus des gamins. J’étais une adulte... plus ou moins. 
Je n’étais pas très douée pour me comporter en personne mature. Je ne savais 
même pas vraiment ce qu’avoir un comportement adulte signifiait. Mais si cela 
supposait chevaucher Jensen comme un bronco au rodéo, j’étais d’accord pour 
faire un effort de maturité. 

— Tu as aimé ? demandai-je, retrouvant enfin ma voix. 

— J’aimerais te voir me chevaucher ailleurs que dans mon pick-up, reconnut-il. 

Il tourna à gauche, puis reprit la route du canyon. Je sentis son regard se poser 



sur moi dans l’obscurité. Son intensité fit fuser une flèche ardente entre mes 
jambes. Brûlant d’impatience, je les serrai. 

— J’aimerais t’entendre gémir comme ça toute la nuit. 

Le souffle coupé par ces paroles, je faillis m’étrangler. 

— J’aimerais bien ça aussi, ajouta-t-il en dénouant nos mains pour faire courir 
son pouce sur ma lèvre inférieure. 

— Oh, mon Dieu ! chuchotai-je. 

Je lui léchai le pouce et sentis son frisson faire écho au mien. 

— Est-ce que c’est ce que tu veux ? 

— Que tu me baises ? demandai-je sans vergogne. 

Il sourit, ses fossettes me faisant de nouveau craquer. 

— Je n’aimerais rien autant que te baiser, Emery. 

Comme mue par une force incontrôlée, je hochai la tête pour acquiescer. Parce 
que je voulais que Jensen Wright me baise. 

Je n’avais pas pour habitude de parler de sexe aussi librement. Mais dans le 
message qu’Heidi m’avait envoyé chez Torchy’s Tacos, elle me demandait si 
nous couchions déjà ensemble. La possibilité que nous nous envoyions en l’air 
ne m’avait même pas effleurée. J’avais cru que la soirée se solderait par un 
simple baiser sur le seuil de ma porte quand il me raccompagnerait. 

Je n’étais pas naïve. J’avais vécu ma phase d’aventures d’un soir à la fac. 
J’étais même sortie avec un type avec qui j’avais couché tous les jours jusqu’au 
moment où je m’étais rendu compte que je détestais qu’il fume. J’étais sortie 
avec mon propre directeur de thèse pendant trois ans. Nous n’avions jamais 
commenté notre vie sexuelle. Nous avions de longs débats sur les monarques du 
xvii e siècle et nous buvions du vin en échangeant des points de vue 
philosophiques. Et les soirs où il n’avait pas cours le lendemain, nous faisions 
l’amour dans le noir, sous les draps. Mais jamais je n’avais eu un amant désireux 
de parler de ce qu’il avait envie de me faire. Décrire les diverses manières dont il 
voulait me faire l’amour et les mettre en pratique. 

Jensen Wright voulait me baiser. 

Il voulait passer la nuit à dévorer ma bouche, à explorer chaque parcelle de mon 
corps. 

Et j’étais tout à fait d’accord pour me soumettre à ses fantasmes. 

Une minute plus tard, nous arrivâmes devant un chalet d’un étage qui 



surplombait le canyon et le lac. S’il n’était pas aussi grand que ceux que nous 
venions d’admirer, il se défendait. 

Voyant que Jensen s’arrêtait dans l’allée, je m’étonnai : 

— À qui appartient cette maison ? 

Il coupa le moteur et me regarda d’un air un peu contrit. 

— À moi. 

— Oh ! m’exclamai-je. 

Je commençais à comprendre. 

Il était évident qu’il avait tout planifié. Depuis le départ, il avait l’intention de 
m’amener ici pour coucher avec moi. Si une partie de moi voulait se sentir 
flattée, soudain un peu amère, je restai pétrifiée sur mon siège. 

— J’avais prévu de venir ici, expliqua-t-il. 

Devant mon visage effaré, il secoua la tête. 

— Pas comme ça. J’avais l’intention de faire des brochettes de marshmallows 
au chocolat dans la cheminée. J’ai les provisions à l’arrière. Je pensais qu’il 
ferait environ dix degrés et que, si le temps le permettait, nous pourrions faire 
une randonnée de nuit. D’où les vêtements chauds, précisa-t-il. 

Devant mon mutisme, il se tut. 

J’essayai d’analyser sa déclaration. Me retournant, je trouvai un sac en papier 
sur la banquette arrière. Il contenait, entre autres, des marshmallows. Bon, 
j’avais dramatisé. Il n’avait pas pensé à m’amener ici uniquement pour me 
baiser. Il ne profitait pas de moi. 

Mon Dieu, pourquoi avais-je automatiquement pensé le pire à son sujet ? 
J’étais sûre que ma réaction s’expliquait par mon vieux préjugé sur les Wright. 
Sans parler de mon manque de chance avec les hommes ! 

— Rien ne nous en empêche, ajouta-t-il. Mais la température est tombée à 
moins six, avec un vent glacial. Donc... nous risquons de nous geler. 

— Vu que tu as coupé le moteur, je suis déjà gelée, lui indiquai-je. 

Mes mains tremblaient. J’avais bêtement oublié mes gants qui étaient rangés 
dans les poches de ma veste. 

— Dans ce cas, entre vite te mettre au chaud. 

Je sautai du pick-up et le suivis jusqu’à la porte d’entrée. Le sac de provisions 
dans un bras, il ouvrit la porte de sa main libre. D’un coup de pied, il poussa le 
battant et s’effaça pour me laisser passer. Mes soupçons revenus, je me sentais 



toujours méfiante. Pourtant, je regrettais mes appréhensions. Ne venais-je pas de 
passer le meilleur des moments avec lui ? 

Coucher avec lui lors de notre premier rendez-vous pour assouvir mon envie de 
ce corps si sexy aurait pu être la meilleure décision de ma vie. Puisque, de toute 
façon, cette histoire n’avait aucun futur. Je ne voulais même pas entendre parler 
de vivre une relation, en ce moment. Peu m’importait que nous nous soyons 
amusés en chantant des chansons de Noël. Jensen Wright restait le frère aîné de 
Landon Wright. Et si nous devions poursuivre notre histoire, Landon ne 
disparaîtrait pas comme par magie. 

Alors je ferais tout aussi bien de profiter de l’instant et de m’amuser. 

— Glagla, dit Jensen. 

Il alluma les lampes et le chalet s’illumina. 

— Je vais faire du feu. Si tu veux regarder dans le coffre, là, tu trouveras des 
couvertures. Fais comme chez toi, je vais chercher du bois. 

Hésitante, je fis deux pas en avant, tandis qu’il s’affairait. Avec son haut 
plafond voûté, traversé par des poutres en bois sombre, l’intérieur était encore 
plus spectaculaire. Le plancher foncé brillait et, dans le salon, une cheminée en 
briques occupait la moitié d’un mur. La décoration intérieure ne pouvait être que 
le résultat du travail d’un professionnel. Pour la première fois ce soir, je me 
souvins que Jensen était propriétaire et PDG de Wright Construction et qu’il était 
richissime. 

Je sortis six couvertures du coffre en bois, derrière le canapé de cuir. Je n’étais 
toujours pas sûre qu’elles suffisent à me réchauffer, mais c’était un début. 

Bien pelotonnée sous les plaids, je vis Jensen revenir avec une pile de bûches et 
un sac de petit bois. Il lui fallut un moment pour s’embraser mais, une fois qu’il 
crépita, il put y ajouter les bûches. Il éteignit alors le plafonnier, et la pièce fut 
baignée par la douce et chaude lumière des flammes. 

— Pourquoi ne t’approches-tu pas du feu ? suggéra-t-il. 

Un tapis de peau de mouton était étalé devant la cheminée. Ne sachant pas s’il 
était réel ou faux, je frissonnai. 

— Est-ce que ce truc était vivant ? 

— Synthétique, répondit-il. Tout aussi chaud. 

Je me détendis et, munie de mes plaids, vins m’installer sur le tapis. Jensen 
attrapa des coussins rouges sur le canapé et me les lança. Puis il disparut dans la 



cuisine. J’entendis un bruit de bouchon qui sautait et, quelques minutes plus tard, 
il apparut avec un plateau. 

Souriant, il me tendit un verre plein. 

— J’espère que tu aimes le vin rouge ? 

— Le vin rouge ou le champagne, déclarai-je. 

Je bus une gorgée et faillis laisser échapper un nouveau gémissement de plaisir. 
C’était un excellent vin. 

— Et puisque nous n’avons pas fait les marshmallows au chocolat, j’ai pensé 
que ça compenserait. 

Il posa le plateau et me montra les bols contenant des barres de chocolat 
Hershey, des crackers et des marshmallows. 

— J’espère que c’est un vin de dessert, plaisantai-je. 

Avec un sourire, il s’installa à côté de moi et étala une couverture sur ses 
genoux. Je mis un marshmallow dans ma bouche. Quand les yeux de Jensen se 
posèrent sur mes lèvres, je faillis oublier que j’avais un verre de vin à la main. Je 
bus une longue gorgée dans l’espoir de me calmer les nerfs, puis le posai de côté. 

— Si je ne te connaissais pas mieux, je penserai que tu es en train d’essayer de 
me séduire, plaisantai-je. 

— Je pense que je t’ai assez clairement dévoilé mes intentions dans le pick-up. 

Sa main se glissa sous mon plaid et remonta sur mon jean, le long de ma cuisse. 

Le souffle coupé, je m’aperçus pour la première fois que je me sentais troublée. 

Pas par la situation. Elle était comme magique. Mais par Jensen. J’avais toujours 
pensé que je n’étais pas à la hauteur. Car même si j’avais eu la plus grande 
aversion pour cette famille, je ne m’étais jamais sentie à leur niveau. 

— Mais, dit-il, en faisant redescendre sa main sur mon genou, si tu veux juste 
un bon feu, du bon vin et des marshmallows sans chocolat, je peux te ramener 
chez toi à une heure décente. 

Je refoulai toutes mes appréhensions. 

Qui avait dit que je ne pouvais pas jouer dans la même cour qu’un Wright ? Je 
me foutais royalement de leur argent et de leur prestige. Jensen me désirait et il 
était évident que je partageais sa convoitise. Me priver de me consoler de ma 
mpture avec le mec le plus sexy que j’aie eu dans ma vie aurait été une 
absurdité. 

— N’est-ce pas toi qui m’as dit : « Ne t’attends pas à beaucoup dormir ce 



soir » ? chuchotai-je de ma voix la plus sensuelle. 

Je me penchai en avant et fis glisser sa main sur le haut de ma jambe. 

Ma propre main s’insinua sous son T-shirt et caressa sa peau, au-dessus de la 
ceinture de son jean. Dérouté par l’audace de mon geste, il prit une profonde 
inspiration. Au contact de sa peau nue, j’oubliai ma gêne. Mes appréhensions 
devant son changement soudain de programme s’évanouirent comme par magie. 

Il passa une main dans mes cheveux et se mit à m’embrasser avec fougue, 
comme si sa vie en dépendait. 

Comme nous oscillions l’un contre l’autre, au même tempo, aucune des craintes 
qui m’avaient traversé l’esprit avant ce baiser ne vint plus perturber l’harmonie 
du moment : il n’y avait que Jensen et moi. Il comblait tous mes désirs, tous mes 
besoins. 

La chaleur de la flambée dans l’âtre ajoutée à celle de la friction de nos deux 
corps nous consumait. Sa langue pourchassant la mienne me faisait l’effet du 
velours. Je sentis des frissons se propager dans tout son corps. Et alors qu’il 
faisait glisser ma chemise au-dessus de ma tête et me retirait mon jean, la tension 
explosa entre nous. 

Émerveillée par la vue de Jensen Wright, j’avais oublié que j’avais eu froid. Je 
couvris chaque millimètre de son ventre aux abdominaux de fer d’une pluie de 
baisers. Puis, d’un geste preste, je défis sa ceinture et fis glisser son pantalon 
jusqu’à ses chevilles. Devant la protubérance qui gonflait son caleçon, je 
m’humectai les lèvres. J’étais l’une de ces tarées qui adoraient tailler des pipes. 
J’adorais sentir un homme se tordre de plaisir sous les assauts de ma bouche. 
Sans broncher, Jensen me regarda sortir son sexe de son pantalon et, avec un 
sourire tremblant, faire courir ma langue le long de son érection. Les lèvres 
entrouvertes, je le pris dans ma bouche, mes mains se refermant à la base pour le 
caresser en même temps. Je remarquai qu’elles tremblaient, comme au diapason 
avec les frissons qui le secouaient. Ses doigts s’agrippèrent à mes cheveux. À 
entendre son cri, ça en valait la peine. Sous la magie de mes lèvres et de ma 
langue combinées, secoué de spasmes de plaisir, il renversa la tête en arrière et 
poussa un râle. Son regard voilé de volupté se fit vague. Je sentais son orgasme 
monter. 

— Emery, murmura-t-il comme un avertissement. 

Il parvenait même à rester poli. Mais je n’avais nulle intention d’arrêter 



Il se serra contre moi, son regard enchaîné au mien, laissant son orgasme jaillir 
sur lui par vagues. Jamais je n’avais rien vu de plus prodigieux que cet homme 
jouissant en moi. 

Je le suçai jusqu’à sentir le liquide chaud couler dans ma bouche et le sentir 
frissonner d’extase. Je me retirai alors et, m’armant de courage, avalai son 
sperme comme une championne. Il me regardait avec un sourire contagieux. 

— Tu me tues ! 

Il n’attendit même pas ma réponse. Me repoussant sur le tapis de fourrure, il 
ouvrit mes jambes et y enfouit le visage. Sa langue lapant mon clitoris alors que 
ses doigts s’enfonçaient entre mes cuisses m’arracha un cri de volupté. Secouée 
de tremblements, je me cambrai. Lentement, il fit glisser un doigt sur les lèvres 
de mon sexe qu’il caressa tendrement. Inondée par la divine tension, je me 
plaquai contre lui, cherchant ce point de jouissance dont j’avais désespérément 
besoin. 

Dévorant ma bouche en un baiser plein de fougue, il introduisit son doigt dans 
ma fente et, de la paume de sa main, caressa le bouton durci. Étouffant un cri, je 
roulai vers lui et arquai les hanches pour m’offrir à sa caresse. 

Il me prodiguait des sensations si exquises que je ne voulais pas en voir la fin. 
Vibrant sous ses attouchements, mon corps lui répondit, au diapason. 

Submergée par le plaisir, j’essayai de refermer les jambes, mais il les écarta 
encore. Et, quand, de sa paume, il chatouilla mon téton, l’espace d’un instant, je 
sentis mon cœur s’arrêter de battre. Sous l’effet de ses doigts qui le taquinaient, 
il se durcit de plaisir pour former un bourgeon frémissant. Se voir choyée ainsi, 
avec lenteur et volupté, était une expérience aussi insensée que merveilleuse. 

Des sensations divines m’inondaient, réveillant chacune de mes terminaisons 
nerveuses. Il contrôlait mon corps, le torturant de ses caresses expertes. 

Devant la sensualité de ma réaction, il continua à flatter la perle durcie jusqu’à 
m’arracher un hurlement d’extase. Incapable de contrôler mes jambes, je les 
laissai trembler comme si j’avais couru un marathon. 

Puis, après avoir embrassé mon ventre rougi par l’orgasme et mes mamelons, il 
les flatta l’un après l’autre de sa langue, chacune de ses succions envoyant les 
décharges d’un plaisir insensé dans mon sexe déjà en feu. 

Enfin, heureuse, encore abasourdie par la violence du plaisir que je venais 
d’éprouver, je m’affaissai contre lui 



— Je préfère tes cris quand tu as un orgasme à tes gémissements quand tu me 
chevauches. Je me demande si ce que je ne préférerais pas à tout le reste, ce ne 
serait pas tes cris quand tu me chevauches. 

— Tu veux le savoir ? dis-je d’une voix suggestive, le souffle saccadé. 

— Je veux trouver toutes les façons de te faire hurler de plaisir. 

Il mordilla un mamelon et, frémissante, je poussai un nouveau cri. Des 
picotements parcouraient mon corps, des frissons électriques secouaient mon 
dos. Jamais je n’avais connu un bien-être d’une telle intensité. 

Je sentais son pénis contre ma jambe, déjà de nouveau durci. Je le caressai, 
languide, de haut en bas. Et ce fut à son tour de se tordre en réaction. 

— Je t’en prie ! l’implorai-je. 

— Oh, j’adore quand tu demandes gentiment, fit-il avec un sourire. 

— Alors laisse-moi essayer de nouveau, dis-je en amenant ses lèvres aux 
miennes. S’il te plaît, s’il te plaît, Jensen Wright, baise-moi. Baise-moi tout de 
suite. 

Docile, il sortit un préservatif de la poche de sa veste et le déroula sur son sexe, 
avant de se positionner sur moi. Prenant appui sur ses avant-bras, il m’embrassa 
encore une fois. 

Mon désir au paroxysme, je posai les mains sur ses biceps. 

— Je serais ravi de vous satisfaire, mademoiselle Robinson, dit-il en taquinant 
ma chatte de son pénis. Mais vous allez peut-être devoir me supplier encore une 
fois. 

J’enroulai les jambes autour de son dos et essayai de l’attirer à moi. M’offrant à 
lui, je me cambrai, mais il me repoussa. 

— Je te veux en moi. Tout entier. Jusqu’à ce que ton pénis, et pas ta bouche, me 
fasse de nouveau crier. 

— Merde ! chuchota-t-il, avant de s’enfoncer en moi. 

Je renversai la tête en arrière, avec un gémissement, le sentis m’envahir de 
toute sa longueur. Le nirvana. Même mes rêves les plus fous ne m’avaient pas 
préparée à une telle perfection. Il s’enfouit plus profondément et commença à 
aller et venir, par poussées, et je vins à sa rencontre. Il était contrôlé, 
méthodique, et je voulais plus. 

Son sourire était diabolique, comme s’il savait à quel point j’attendais la 



délivrance. Mais il se retint, m’infligeant un véritable supplice. Jusqu’à frôler le 
point de non-retour. Jusqu’à me faire supplier. 

— Jensen ! Mon Dieu ! S’il te plaît. Plus fort ! 

Et tandis qu’il se mouvait en moi, prenant un sein au creux de sa main pour 
titiller mon mamelon, je sombrai enfin dans un océan de volupté. S’adaptant au 
tempo de son lent va-et-vient, je sentis mon sexe se crisper autour de sa verge, 
qui gonflait en moi alors qu’il me faisait basculer dans la jouissance la plus 
absolue. 

Il me souleva du tapis, nos deux corps se détachant en contre-jour à la lueur du 
feu. Ses mains sur mes hanches, il me tint dans ses bras. Puis, répondant à ma 
supplique, il me fit fougueusement chevaucher son sexe. Mes seins qui frôlaient 
son visage, sa queue qui se durcissait alors que, d’une nouvelle poussée, il 
s’enfonçait en moi m’emportèrent et déclenchèrent une cascade de pulsations 
rapides et intenses. L’orgasme me balaya avec une telle puissance que je poussai 
un cri, tremblante contre lui, laissant les vagues d’une volupté infinie déferler. 
Abasourdie par l’intensité de ma jouissance, éperdue d’émotion, je m’accrochai 
à Jensen, chevauchant cet orgasme fougueux, jusqu’à ne plus rien sentir d’autre 
que l’extase de l’instant. M’agrippant par les hanches, il resserra son emprise, 
s’enfonça en moi une dernière fois. Et, au moment où nos corps luisants de 
transpiration atteignaient le point culminant, je hurlai son nom dans l’air froid de 
la nuit. Avec un râle, après encore quelques poussées, il jouit en moi. 

Un instant immobiles, nous nous écroulâmes l’un sur l’autre. 

— Waouh ! chuchota-t-il. Putain de waouh ! 

— Tu l’as dit ! 

— Nous... nous allons devoir recommencer. 

— Et pas qu’une fois. 

Jensen avait raison. En passant le reste de la nuit dans les bras l’un de l’autre, 
nous découvrîmes que les cris qu’il préférait étaient ceux que je poussais quand 
je le chevauchais. 



Chapitre 13 


Jensen 

Quand je me réveillai, je tenais une femme sublime entre mes bras. Je peinais 
encore à croire à la tournure qu’avaient pris les événements. Non parce que je 
venais de vivre la nuit de sexe la plus exceptionnelle de ma vie. Ni parce que 
celle avec qui je l’avais vécue était Emery Robinson. Ni même parce que je 
savourais la chaleur de son corps contre le mien ce matin. 

Mais parce que j’avais dormi. 

J’avais vraiment dormi. 

À la lumière du jour, elle était encore plus sublime qu’à la clarté des bougies. 
Comment un tel miracle était-il possible ? Quel idiot j’avais été de penser qu’elle 
ne serait jamais aussi ravissante que maquillée, les cheveux apprêtés. Ce matin, 
avec son mascara qui avait coulé et ses cheveux défaits, tout ébouriffés par notre 
nuit d’amour, j’étais littéralement sous le charme. J’étais... foutu. 

— Quelle heure est-il ? me demanda-t-elle. 

— 9 heures. 

— Si tôt ? s’étonna-t-elle en s’étirant. 

— Hum, me contentai-je de répondre, me rendant soudain compte du point 
auquel j’étais dans la merde. 

Totalement, désespérément dans la merde. J’avais besoin de sortir d’ici et de 
mettre un terme à cette histoire sans attendre. 

Je ne pouvais pas me permettre d’avoir vécu une nuit d’amour aussi 
prodigieuse puis d’avoir dormi toute une nuit dans les bras d’une femme qui 
n’était pas du tout pour moi. Et pour bien des raisons. Rien n’était plus surfait 
que les liens amoureux et je mettais un point d’honneur à ne jamais éprouver de 
sentiments. Il était impératif que je m’en souvienne. 

Emery Robinson avait été la copine de Landon. Elle habitait à Austin. Elle avait 
grandi à Lubbock : je pouvais trouver une bonne centaine d’autres raisons qui ne 
jouaient pas en sa faveur. 



Je repoussai prestement les couvertures, découvrant mon corps nu, et me levai. 
Ignorant les mains fines qu’Emery tendait vers moi, je m’éloignai vivement, 
fuyant son regard. Je ne voulais pas voir si je l’avais blessée. Je n’étais pas un 
salaud. Simplement... je ne pouvais pas. Je ne pouvais pas me permettre le 
moindre sentiment pour elle. 

J’allai prendre des vêtements propres dans la penderie. Les nôtres étaient 
toujours disséminés dans le salon. Puis, sans la regarder, je déclarai : 

— Je vais juste... chercher tes affaires, pour que nous puissions y aller. 

Sans lui laisser le temps de prononcer une parole, je sortis de la pièce en 
trombe. 

Je trouvai mon téléphone et constatai que j’avais été bombardé de messages. 
J’envoyai un texto à Margaret, pour la prévenir de mon retard. J’avais eu un 
imprévu. 

Mon téléphone bipa. Quand je vis que c’était un texto de Vanessa, je faillis 
balancer mon portable à travers la pièce. Après la nuit que je venais de passer et 
mes doutes de ce matin, la dernière chose dont j’avais besoin, c’était une 
conversation avec mon ex-femme ! Sachant que, si je l’ignorais, elle allait me 
harceler, je me contentai d’un texto, m’assurant de bien lui faire comprendre 
mon irritation. 

Puis, passant outre les autres messages, je ramassai les vêtements d’Emery par 
terre. 

Lorsque je revins dans la chambre, elle était assise, enroulée dans le drap gris 
charbon. Elle avait l’air ébranlée, comme si la nuit précédente n’avait été qu’un 
rêve et qu’elle se rendait compte en se réveillant que ce n’était pas arrivé. Elle 
m’avait semblé si à l’aise dans sa nudité, cette nuit, qu’il paraissait dommage 
qu’elle couvre maintenant son corps. 

— Je suis juste en retard au travail, lui dis-je. Il faut filer. 

— D’accord. Bien sûr, répondit-elle. 

Elle me prit ses vêtements des mains et je ressortis de la chambre pour la laisser 
se changer en toute tranquillité. Ce qui était parfaitement absurde. Or tout me 
semblait absurde, ce matin. Le fait d’être en retard au bureau, mon sentiment de 
plénitude au réveil, le texto de mon ex. 

Emery réapparut une minute plus tard, vêtue des vêtements qu’elle portait la 
veille au soir, ses cheveux bruns relevés en queue-de-cheval. 



— Je suis prête. 

— Super ! 

Nous nous hâtâmes de remonter dans mon pick-up et, sans prononcer une 
parole, traversâmes la ville en sens inverse. Notre silence n’était troublé que par 
les chansons de Noël à la radio. Même si elles me rappelaient notre nuit 
ensemble, je n’eus pas le courage de l’éteindre. Vingt minutes plus tard, je me 
garai devant la maison de Kimber. 

Emery m’adressa un petit sourire sans conviction. 

— Amuse-toi bien au travail, fit-elle d’une voix étranglée. 

J’avais envie de me frapper. Mais n’avais-je pas su dès le départ que ce rendez- 
vous n’était pas une bonne idée ? Qu’importaient si elles n’étaient là que pour un 
week-end, je ne sortais pas avec des filles de Lubbock. Pour une très bonne 
raison. Cela... compliquait tout. Et, en dehors des négociations dans ma salle de 
conférences, je ne pouvais me permettre aucune complication. 

— Merci. Amuse-toi bien avec ta sœur. 

— Ma sœur, répéta-t-elle d’un air hébété. D’accord. Bon... hum... salut ! 

Elle sauta du pick-up, m’adressa un petit signe et se précipita vers la maison, où 
elle s’engouffra sans un regard en arrière. J’avais vraiment le sentiment de lui 
avoir donné l’impression que je la prenais pour une fille facile. 

— Merde ! chuchotai-je dans l’air glacé, en démarrant en trombe. 

Une fois chez moi, je pris une bonne douche, puis me changeai pour passer un 
élégant costume Tom Ford noir que j’avais fait faire sur mesure chez Malouf’s. 
Le tailleur ne coupait ce type de vêtements que sur rendez-vous. À cela près que, 
client privilégié, je n’avais jamais besoin de prendre rendez-vous. Je lançai un 
coup d’œil satisfait au miroir. J’en jetais ! Ce qui, après la nuit que je venais de 
passer, aurait dû me donner une pêche d’enfer. Au lieu de cela, je restais sur une 
impression de fiasco. Tout n’aurait-il pas dû être beaucoup plus simple ? 

Une heure plus tard, je franchis la porte de Wright Construction d’un pas 
pesant. Ayant sauté le petit déjeuner dans ma hâte d’aller travailler, j’étais prêt 
pour le déjeuner. Dès qu’elle me vit arriver, Margaret se mit à me suivre comme 
mon ombre, munie d’un carnet, d’un iPad et d’un bloc de Post-it. 

— Bonjour, monsieur Wright. Monsieur McCoy a téléphoné ce matin, au sujet 
de la fusion. Il a dit que c’était urgent. Vous avez aussi reçu un appel de Vanessa. 
En fait, deux appels, mais j’ai laissé le deuxième passer sur messagerie. Nick 



Brown a annulé son rendez-vous parce qu’il doit partir en déplacement. Alex 
Langley a appelé pour dire qu’il était malade. Elizabeth Copeland a une nouvelle 
importante sur le complexe Lakeridge. Ça semblait urgent aussi. 

— Margaret, dis-je avec un soupir en arrivant devant la porte de mon bureau. 

— Oui monsieur ? 

Très affairée, malgré l’heure matinale, elle avait l’œil vif. 

— Je me sens un peu patraque. Annulez tous mes rendez-vous de la journée et 
dites à monsieur McCoy que je m’occuperai de la fusion demain matin. 

— Mais, monsieur... insista-t-elle. 

— Margaret, si vous permettez, j’aimerais gérer ma société comme je l’entends. 

— Bien sûr, répondit-elle, interloquée, en me tendant mon iPad et les Post-it du 
jour. Mais j’ai oublié de vous dire, Morgan vous attend dans votre bureau. 

Je poussai un nouveau soupir accablé. 

— Merci Margaret. Ce sera tout. 

Je trouvai ma sœur assise sur ma table de travail, en train de jouer avec la 
pendule cinétique Newton Cradle qui oscillait d’un côté à l’autre. Elle me scruta 
immédiatement de ses yeux noirs. 

— Tu t’es couché tard ? railla-t-elle. 

— Tu peux le dire. 

Je posai l’iPad sur mon bureau et passai en revue ma liste de tâches de la 
journée. Même si Margaret annulait tout le superflu, il me resterait beaucoup de 
retard à rattraper. 

Morgan descendit du bureau et, perchée sur ses talons vertigineux, me sourit. 

— Pourquoi tu es en retard, frérot ? 

— Je ne me suis pas réveillé. 

L’air incrédule, elle ironisa : 

— Et je vais te croire ! Tu ne dors pas, tu es un vampire. 

Je haussai les épaules d’un air désabusé. Je n’avais pas de réponse à lui donner. 
Jusqu’à la nuit dernière, c’était la vérité. 

— Je ne sais pas quoi te dire. 

— Et si tu me disais qu’au lieu de faire la grasse matinée, tu t’es envoyé en 
l’air ? demanda-t-elle, une lueur malicieuse dans ses prunelles de jais. 

Affichant une expression impassible, je me contentai de lui montrer mon iPad 
du menton. 



— Attends... est-ce que ça vaut le coup que tu me racontes, au moins ? 

— Sans doute pas. 

C’était un mensonge. Morgan se serait délectée des détails juteux. Elle adorait 
les ragots. Elle lisait tous ces magazines trash rien que pour rire de cette 
absurdité. 

— D’accord, on s’en fout. Landon a téléphoné ce matin, annonça-t-elle. 

Je me tournai vivement vers elle. 

— Pourquoi ? 

Penchant la tête de côté, elle répondit : 

— Miranda, bien sûr. Pourquoi ? Pourquoi as-tu l’air si flippé ? 

Je me recomposai un masque d’indifférence. 

— Qu’a encore fait Miranda ? 

— Elle veut qu’il passe Noël à Tampa, expliqua ma sœur avec un geste 
dédaigneux. 

— Il ne l’envisage pas, j’espère ? 

— Je pense que si, répondit-elle avec un soupir résigné. 

Je m’emparai de mon téléphone sur mon bureau. 

— Je vais l’appeler de ce pas et lui remettre les idées en place. Il n’est pas 
question qu’il reste en Floride à cause de Miranda. C’est Noël, bordel ! 

— Je sais, Jensen. Mais elle s’est mis en tête qu’Emery Robinson est ici pour 
récupérer Landon, ajouta Morgan en levant les yeux au ciel. 

— Ça me paraît très improbable. Elle doit repartir dans quelques jours, ajoutai- 
je d’une voix altérée. 

Je faisais de mon mieux pour dissimuler mon trouble. 

— Quoi ? Non. Pas du tout. D’après Landon, elle doit rester un moment. 

— Pardon ? m’exclamai-je, sentant ma bouche se dessécher. 

— Il a essayé de dire à Miranda qu’Emery allait repartir bientôt pour qu’elle le 
lâche. Mais elle ne l’a pas cru et il s’est avéré qu’elle avait raison. Au mariage de 
Sutton, Emery a dit à Landon qu’elle avait l’intention de rester indéfiniment. En 
même temps, je ne sais pas pourquoi elle est revenue, mais je suis sûre que ce 
n’est pas pour Landon. Il n’habite même pas à Lubbock. Miranda délire. 

Muet de stupéfaction, je fus pris de vertige. Ainsi, Landon avait raconté 
qu’Emery repartirait après les fêtes uniquement dans de but de calmer Miranda. 
Je n’avais jamais abordé le sujet avec elle parce que je pensais avoir déjà toutes 



les cartes en main : elle était censée rentrer à Austin. Elle était censée finir son 
doctorat. Elle n’était pas censée rester à Lubbock ! Et maintenant, nous avions 
baisé toute la nuit. 

— Merde, sifflai-je. 

— Oui ? Il faut donc que tu appelles Landon pour le convaincre d’amener 
Miranda pour Noël. Je compte sur ta force de persuasion. Au besoin, je peux 
même appeler Emery et lui demander de garder ses distances avec Landon. Si 
cela peut aider... 

Surprise par mon mutisme, elle s’interrompit. 

— Pourquoi es-tu tout pâle ? 

— Morg, dis-je en croisant son regard inquiet. J’ai déconné. 



Chapitre 14 


Emery 

— Puis il m’a juste jeté mes vêtements et il m’a ramenée à la maison ! racontai- 
je à Heidi. 

J’avais retrouvé ma meilleure amie au restaurant du centre-ville, Thai Pepper. À 
la suite de ma mésaventure, un déjeuner s’imposait. 

— L’enfoiré ! s’exclama-t-elle. Quel salaud ! 

— Tu es d’accord ? Imagine un peu, on s’envoie en l’air pendant des heures 
hier soir et, ce matin, c’était comme s’il avait éteint un interrupteur. Je savais dès 
le départ que c’était une mauvaise idée. Il m’a totalement baladée. 

— Franchement, ça craint ! Même si tu as bien profité de lui aussi, répliqua 
Heidi, en mangeant son pad thaï. 

— Le sexe était prodigieux, lui répétai-je pour la centième fois. Ce qui l’était 
moins, c’était sa métamorphose du matin. Un vrai con ! Je te raconte même pas 
quand il m’a larguée devant chez Kimber, comme s’il mourait de honte. 

J’enroulai les nouilles pathaï extra-piquantes sur ma fourchette et les avalai. 
Mon escapade sexuelle de la nuit dernière m’avait affamée. Au cours des 
dernières dix-huit heures, je n’avais mangé que deux tacos, une moitié de sac de 
marshmallows et quelques chocolats Hershey. 

— Oui, au moins tu t’es amusée, dit Heidi. Après le professeur 
MacTronchedeCake, ça t’a fait du bien. 

Je m’étranglai dans mon assiette et toussai pour m’éclaircir la voix. 

— Professeur MacTronchedeCake ? 

Avec un haussement d’épaules, Heidi me fit un clin d’œil. 

— Carrément. 

— C’est sûr, j’ai passé un bon moment. Mais, tu sais... ce n’était pas juste du 
sexe. 

Pensive, je posai ma fourchette et bus une gorgée d’eau. 

— Il me plaît pas mal. 



— Un frère Wright ? s’étonna mon amie, les yeux écarquillés. N’es-tu pas 
présidente du fan-club des anti-Wright ? 

— Plus ou moins, acquiesçai-je. Mais il était différent. 

— Oh, non ! C’est parti ! 

— Quoi ? 

— Tu fais ce truc. 

— Quel truc ? 

— Tu sais bien. Le truc « Ce type est un con mais, avec moi, il est différent. » 
Flash spécial, mademoiselle Robinson : il n’est pas différent. Il voulait juste te 
baiser. 

Je tiquai. 

— Merci pour ce message réconfortant. 

— Je suis désolée. J’ai eu une drôle de nuit et je m’inquiète pour toi. Ce qui 
s’est passé avec Landon était bien assez navrant. 

— C’est toi qui m’as poussée dans les bras de Jensen. 

— Oui, mais c’était avant que tu la joues sentimental et que tu décides qu’il 
était différent. J’aime bien Jensen. C’est un super patron. Il prend soin de ses 
employés. Il sait ce qu’il fait et il gagne beaucoup d’argent pour nous. Mais je ne 
vais pas pour autant aller te raconter qu’il est parfait. J’ai entendu dire qu’il 
collectionnait les aventures d’une nuit quand il était en voyage d’affaires. 

— Hum ! Je ne veux pas le savoir. Nous avons tous fait des bêtises. Je ne veux 
pas le juger. Peut-être que c’est juste un coureur, ce qui explique ce qui s’est 
passé hier soir. Mais tu aurais dû me prévenir ! 

— Je pensais que tu coucherais avec lui pour te remonter gentiment le moral, 
Em. Comment aurais-je pu me douter que ça prendrait la moindre importance ? 

— Eh bien, ça n’en a aucune, me défendis-je immédiatement. Aucune. 
Rappelle-toi comment il m’a jetée chez Kim, comme si j’étais un vieux 
Kleenex ? Parce que je suis convaincue que, même si, avec moi, il a été différent 
toute la soirée, il était redevenu l’enfoiré qu’il est vraiment. 

— Tant mieux. Je ne veux pas te voir souffrir de nouveau. 

— Je ne vais pas souffrir, la rassurai-je. Et maintenant, raconte-moi ta nuit 
étrange. 

Elle passa une main sur son visage et se mit à rire. 

— Rien, franchement. J’ai juste reçu un coup de téléphone bizarre et j’ai fini 



par discuter toute la nuit avec le type. C’était inattendu. 

Je haussai les sourcils, intriguée. Mais elle passait déjà à un autre sujet. 

— Tu veux aller faire du shopping avec Julia et moi cette semaine ? 

— Quinze jours avant Noël. Ton moment préféré pour le shopping. 

— La foule, les soldes, les hurlements. Super scénario de film d’horreur. 

— D’accord. Je suis partante. Je ne peux pas résister à un bon film d’horreur. 

À cet instant précis, mon téléphone se mit à vibrer bruyamment. 

— Merde ! grommelai-je en le sortant de ma poche. 

J’avais oublié de le mettre sur silencieux ce matin. En arrivant, j’avais pris une 
longue douche puis, comme j’avais dormi, je n’avais pas éteint la sonnerie pour 
ne pas manquer le message d’Heidi. 

Je cliquai sur une touche et mon écran s’illumina. C’était un texto de Jensen. 
Sentant mon cœur se serrer, je levai les yeux vers mon amie. 

— Laisse-moi deviner... Roméo ? 

— Oui. 

Il m’écrivait : 

Emery, serais-tu libre cet après-midi ? J’ai annulé mes réunions pour la 
journée et je me demandais si tu serais d’accord pour boire un café ? Je 
connais cet endroit près du campus. C’est mon préféré. Death by Chocolaté. Je 
ne sais pas si tu y es déjà allée car c’est assez nouveau. Je pourrais t’y 
retrouver. Disons à 14 heures ? 

— Qu’est-ce qu’il a à dire ? 

— Maintenant, je ne sais vraiment plus quoi penser, répondis-je en lui passant 
mon téléphone. 

— Il veut te retrouver à la pâtisserie de Kimber ? s’esclaffa Heidi. 

— Je suis sûre qu’il ne sait pas qui est la propriétaire. 

— C’est clair ! Putain ! je me demande ce qui lui est passé par la tête. En 
dehors du fait qu’annuler des réunions ne lui ressemble pas. C’est la première 
fois que j’entends dire qu’il le fait. Il a dû se rendre compte du point auquel il 
a foiré. 

— Peut-être. 

— Ou bien il veut un deuxième round. 

— Pas question ! rétorquai-je en lui arrachant mon portable des mains. 

— Et alors, tu as l’intention d’aller à son rendez-vous ? 



— La curiosité est-elle vraiment un défaut ? 

— Non, mais elle peut jouer des sales tours. 

Death by Chocolaté était le bébé de ma sœur, la consécration de son diplôme en 
sciences culinaires et de ses cours de cuisine. J’avais toujours associé les 
parfums sucrés à Kimber. Quand nous étions plus jeunes, elle passait déjà son 
temps à confectionner des gâteaux dans la cuisine familiale. 

— « Cupcakes le matin, cookies le soir, chocolat pour le dîner. Quand Kimber 
est dans la cuisine, tu te régales toute la journée », fredonnais-je pour moi-même 
alors que le carillon de la porte du café résonnait au-dessus de ma tête. 

Avec son sol en dallage noir et blanc et ses murs couleur menthe glaciale, le 
café-boulangerie désuet était absolument charmant. Les comptoirs en granit 
blanc étaient de la couleur du sucre et les placards jaune citron. Chaque table 
représentait un macaron français de parfum différent et les chaises étaient 
rembourrées de coussins en forme de tartes aux fruits. Des vitrines exhibant des 
gâteaux de mariage élaborés décoraient la pièce. Mais le clou était le bar et ses 
innombrables rangées de pâtisseries qui, protégées par une vitre, attendaient 
d’être savourés. 

— Je peux vous aider ? demanda une serveuse, vêtue d’un tablier. 

C’était sans doute une étudiante de Texas Tech. 

— Je vais prendre un cookie snickerdoodle et deux macarons à la fraise, s’il 
vous plaît. 

— Et une part de gâteau Death by Chocolaté, fit la voix de Jensen derrière moi. 

Je sursautai et me retournai vivement. 

— Mon Dieu ! Tu m’as fait peur ! 

— Je n’avais pas l’intention de te surprendre. Je pensais que tu avais entendu le 
carillon. 

Je le balayai d’un regard lent, savourant chaque seconde, comme si j’admirais 
mon dernier coucher de soleil. Il portait un costume noir comme la nuit, qui avait 
dû être coupé sur mesure. Le blanc immaculé de sa chemise empesée, avec ce 
motif à chevrons qui avait toujours été mon préféré, était relevé par sa cravate 
rouge de l’équipe de football des Texas Tech Red Raiders. Et même s’il était 
aussi élégant que d’habitude, ce furent ses yeux qui retinrent mon attention. 
Aussi sombres que le célèbre gâteau au chocolat de Kimber, ils me dévoraient 
comme la plupart des clients mangeaient des yeux la part qui leur était servie. 



— T’inquiète, lui dis-je en lui tournant le dos. 

Qu’importait le point auquel il était sexy, qu’importait sa convoitise toujours 
aussi flagrante, il me rappelait trop pourquoi j’avais rayé la famille Wright de ma 
vie. 

— Souhaitez-vous autre chose ? demanda la serveuse, en posant nos 
commandes sur le comptoir. 

— Je vais prendre une tasse de café, indiquai-je. 

— Apportez-en deux. 

Je sortis mon portefeuille pour payer. Je ne voulais surtout pas qu’il pense que 
c’était un rendez-vous. Mais il me devança. 

— Je m’en occupe. 

— Je peux payer pour ma commande, lançai-je, irritée. 

— Je sais bien. Mais c’est moi qui t’ai invitée. Alors je paye. 

À l’expression sévère de son visage, je compris que j’avais soudain devant moi 
l’homme d’affaires. Et qu’il ne tolérerait aucune contestation. 

Levant les mains en signe de reddition, je m’emparai de mon assiette de 
gâteaux. 

— Je vais m’installer à une table. 

J’en repérai une de libre au fond de la salle et m’y installai. Je brûlais de 
curiosité. Après m’avoir larguée comme il l’avait fait tout à l’heure, de quoi 
diable Jensen voulait-il me parler ? Et même si j’aurais voulu anticiper ses 
paroles, je me sentais lamentablement démunie. 

Il posa nos cafés et sa part de gâteau sur la table. Évitant de croiser son regard, 
j’ajoutai de la crème et du sucre. 

— Emery, commença-t-il. Je... 

Je le considérai par-dessus le bord de ma tasse. Puis, après avoir soufflé 
légèrement sur la boisson chaude, je bus une gorgée. 

— Oui? 

— Je pense avoir fait une terrible erreur. 

— Mais encore ? 

— En sortant avec toi, répondit-il. 

Avant même d’avoir pu assimiler ce qu’il venait de dire, je m’étais levée d’un 
bond. 

— Alors là ! Super !... Vraiment super, Jensen ! 



— Emery, assieds-toi. Allez, assieds-toi. 

— Et pourquoi le devrais-je ? le défiai-je en posant mon mug de café. 

Mais, toujours debout, je poursuivis : 

— Nous avons passé une soirée géniale. Et puis, sans crier gare, ce matin, 
métamorphose : tu te comportes en enfoiré. Et maintenant, tu m’invites ici, et tu 
viens me dire que tu regrettes hier soir ? 

— Emery, je t’en prie, implora-t-il. 

Immobile, il avait une parfaite maîtrise de ses émotions. Il ne jeta même pas un 
regard aux clients qui me lançaient des coups d’œil curieux. 

— Laisse-moi t’expliquer. 

— Expliquer quoi ? 

— Je pensais que tu finissais ton doctorat. Que tu étais toujours en fac à Austin, 
à étudier l’histoire et les maîtresses royales d’Europe. C’était ce que tu m’avais 
dit. C’était ce que je croyais. Mais ce n’est pas vrai, finit-il d’un ton accusateur. 

Mon sang se glaçant, je demandai : 

— Comment ça ? 

— Tu vas rester ici, c’est bien ça ? 

Cette perspective semblait le plonger dans la plus profonde détresse. 

— Comment peux-tu le savoir ? Presque personne n’est au courant. Même ma 
mère ne me croit pas. 

— Parce que tu l’as dit à Landon, déclara-t-il en haussant les sourcils. 

Le souffle coupé, je bredouillai : 

— Tu as parlé à Landon ? De moi ? 

— Pas... exactement. 

— Tu ne lui as pas dit ce qui était arrivé, j’espère ? insistai-je, les yeux 
écarquillés. 

— Rassure-toi, je ne lui ai pas parlé. C’est Morgan. À cause de sa femme qui 
est toujours aussi furieuse de ta présence. Mais vu que Morgan ne savait pas ce 
qui s’était passé entre nous, il ne sait rien. Et j’aimerais que ça continue ainsi. 

— Tu as bien dit... ne savait pas. Morgan ne savait pas, mais maintenant, elle 
sait ? 

L’air gêné, Jensen changea de position. 

— C’était plus ou moins un accident. 

— Oh... merde ! m’écriai-je. Tu ne veux pas que Landon apprenne ton erreur 



mais tu vas la raconter à Morgan. Tu délires ? 

— Je commence à en avoir l’impression, grommela-t-il. 

— Super ! Tu m’as amenée jusqu’ici juste pour me dire que j’ai été une grosse 
erreur et que Landon va probablement l’apprendre. 

Je mordis rageusement dans mon cookie. Puis, moqueuse, je hochai la tête et 
levai le pouce en signe de victoire. 

— Ce n’est pas ce que tu penses. C’est plus une histoire de principes, Emery. 
J’ai passé un super moment, mais je ne sors pas avec les filles d’ici. Et si j’avais 
su que tu comptais rester, jamais je ne t’aurais invitée hier soir. 

Ma voix s’étranglant, je ravalai les paroles bien senties que j’aurais voulu lui 
lancer. Je m’étais trompée. Jensen Wright n’était pas différent. Il était comme 
n’importe quel autre type de la planète. Il avait couché avec moi, puis il m’avait 
jetée. Pire encore, il mettait un point d’honneur à me le confirmer en personne. 

— Je l’ai deviné quand tu m’as déposée ce matin. Tu n’avais pas besoin de te 
fatiguer à venir ici pour me le dire en face, fis-je d’un ton venimeux en poussant 
mon assiette vers lui. Prends un macaron. Ce sont les préférés de ma sœur. C’est 
la propriétaire de cette pâtisserie. Elle voudrait que tu en goûtes un. 

Sur ces mots, je me levai et sortis du café pour me diriger vers ma Forester. 

— Emery, appela-t-il. 

Je l’entendis émettre un juron sonore. Il me rattrapa dehors et fit mine de me 
retenir par un coude. 

— Emery. Hé ! Attends. 

— Pourquoi ? demandai-je. Nous avons passé une nuit ensemble. Qu’est-ce que 
je représente pour toi ? 

— Je ne sais pas, répliqua-t-il d’un ton accablé. Je ne sais pas, d’accord ? C’est 
comme si une fichue auto-protection m’avait soudain poussé à tout arrêter avant 
que cette histoire échappe à mon contrôle. 

— Comment pourrait-elle possiblement échapper à ton contrôle ? m’étonnai-je. 

— Parce qu’être avec toi casse toutes les règles ! 

— Les règles sont faites pour être cassées. 

— Pas ces règles-là. 

Avec un haussement d’épaules, je répliquai : 

— Moi aussi, j’ai des règles. J’avais juré de ne plus jamais accorder un regard à 
un autre membre de la famille Wright. Et pourtant, tu vois où nous en sommes ! 



Soudain, ses doigts se fichant dans mes cheveux, ses yeux noirs noyés dans les 
miens, il prit mes joues au creux de ses paumes. Je ne fis pas un geste pour 
l’arrêter. L’air entre nous était chargé de tension, d’une énergie qui nous 
entraînait dans une spirale infernale. Je voyais les nuages de notre haleine se 
mêler dans l’air glacial. Ses lèvres se posèrent sur les miennes, douces et tendres, 
hésitantes, comme cherchant mon autorisation. Pétrifiée, je me sentis renaître à 
la vie. Il me plaqua contre lui, sa bouche s’écrasant contre la mienne. Et nous 
trouver dans l’une des rues les plus animées de Lubbock, en plein jour, semblait 
ne pas avoir la moindre importance. 

Je n’arrivais pas à me rassasier de sa bouche, de son corps. De son goût. De le 
sentir à travers les couches de vêtements. Je l’avais vraiment dans la peau. 

Lentement, je repris mes esprits et le repoussai d’un geste brusque. 

— Comment oses-tu ? fulminai-je. Tu ne peux pas me balader comme ça, 
Jensen ! Soit tu veux plus, soit non. Je ne jouerai à aucun jeu avec toi. J’en ai 
marre de me faire embrouiller par des hommes qui pensent qu’ils ont tous les 
droits. 

— Emery, ce n’est pas... 

Levant les mains, je l’interrompis : 

— Ne te fatigue pas ! J’en ai assez entendu. 



Chapitre 15 


Emery 

Je pris appui contre les sculptures en verre géantes devant le Buddy Holly 
Center. Elles étaient emblématiques de la légende du rock qui était née ici et qui 
avait connu une telle renommée. Y ayant travaillé à plusieurs reprises quand 
j’étais lycéenne, j’avais l’impression, en revenant ici, de vivre quelque chose de 
surréaliste, à l’image de toute ma vie. Comme si je faisais un saut dans le passé, 
à la différence près que je ne sortais plus avec le même frère Wright. 

Betty arrivait au volant de sa vieille Buick LaCrosse rouge. Après avoir heurté 
le trottoir, elle se gara devant le centre et m’adressa un petit salut de la main. Je 
ne pus que rire. Elle avait toujours été là. 

— Salut, Emery, mon chou. Comment vas-tu ? dit-elle en se hâtant vers moi. 

Elle me fit signe de la suivre. 

— Pas mal. Et toi ? 

Dans un tintement de clés, elle ouvrit la porte puis la poussa de la hanche. 

— Je vais bien. Par ici. Oh, tu connais le chemin. 

Je ne répondis rien. 

— Je suis vraiment désolée que nous soyons fermés aujourd’hui. Nous avons 
dû faire des travaux d’entretien et nous avons décidé de fermer pour les vacances 
de fin d’année. 

— Entretien ? demandai-je. 

— Remplacer les parquets, mettre un toit neuf, ce genre de trucs. Comme nous 
sommes un musée historique, Wright Construction a proposé de tout prendre en 
charge en nous faisant un prix. N’est-ce pas merveilleux ? 

Arrivée devant son bureau, elle s’effaça pour me laisser entrer. 

— Merveilleux ! répondis-je du bout des lèvres. 

Décidément, il m’était impossible d’échapper aux Wright, même une journée. 

— Jensen Wright est venu me l’annoncer en personne. 

— C’était gentil de sa part, murmurai-je entre mes dents serrées. 



— Nous y sommes, annonça Betty. Merci d’être venue me voir aujourd’hui. Je 
pars en Floride avec mes petits enfants pour Noël, et je ne rentrerai qu’après le 
Nouvel An. Cela aurait tout retardé pour toi. 

— C’est super. Merci d’être venue tôt pour me recevoir. Qui sera chargé 
d’ouvrir aux ouvriers ? 

Je pris la pile de papiers qu’elle me tendait et me dépêchai de remplir les cases 
grâce auxquelles j’allais retrouver mon travail et toucher un salaire. 

— Quelques collègues restent là pendant les fêtes. Ils ont des clés et pourront 
faire un roulement. Mais nous serons fermés entre Noël et le Nouvel An. 

— En tout cas, si tu as besoin de quelqu’un, n’hésite pas. Je serai dans le coin. 

— Je suis sûre qu’ils seraient ravis de t’inclure dans le roulement. Tant que 
nous y sommes, je vais te donner un double des clés, déclara-t-elle. 

Quelques minutes plus tard, j’avais fini de remplir les formulaires, j’avais en 
ma possession les clés du centre et j’étais programmée dans le roulement pour 
gérer l’équipe d’ouvriers. Autrement dit, j’allais avoir un peu d’argent pour les 
fêtes. 

Quand je quittai Betty, j’avais l’impression d’avoir un peu avancé. Même si ce 
n’était pas le travail de mes rêves, au moins, c’était un travail. Un lien tangible 
avec Lubbock, au-delà de ma famille ou de mes souvenirs. 

En remontant dans ma Forester, je constatai que l’entretien avait duré beaucoup 
longtemps que prévu. J’avais pourtant eu l’impression de ne passer que quelques 
minutes dans le bureau de Betty. Mais j’allais vraiment être en retard à mon 
rendez-vous shopping avec Heidi et Julia. Elles semblaient très déterminées à 
m’entraîner dans les boutiques et j’avais besoin de me remonter le moral. 

J’avais essayé de ne pas penser à Jensen et à ce qui s’était passé. Mais, même si 
je rechignais à l’admettre, l’esprit en pleine confusion, j’étais beaucoup trop 
contrariée. Je ne supportais pas l’idée qu’il pense que nous avions fait une erreur. 
Je voulais qu’il m’embrasse de nouveau. Je voulais retrouver celui qui avait 
chanté à pleine voix du Mariah Carey avec moi. Et, pire, je savais qu’il avait 
raison. Au début, je n’avais pas cru que c’était une histoire sérieuse. J’avais juste 
voulu une aventure avec lui, sans penser à la suite. J’avais beau me répéter que 
c’était mieux ainsi, cela ne me réconfortait pas beaucoup. Pourvu que les 
boutiques agissent comme une thérapie ! 

En cette période de fêtes, Malouf’s était bondé. Étant donné que je n’avais pas 



les moyens de m’y acheter quoi que ce soit, ce magasin n’aurait pas été mon 
premier choix. Tous les articles étaient de marque ou fabriqués sur mesure. Kate 
Spade, Rendra Scott, Tom Ford. Ouh là ! Mais Heidi et Julia avaient de bons 
salaires chez Wright Construction et j’étais sûre de pouvoir dénicher quelque 
chose. Peut-être dans les soldes. 

D’un pas rapide, je traversai le parking, impatiente de m’abriter du vent glacé. 
J’emmerdais Lubbock avec son climat qui, d’un jour à l’autre, pouvait passer de 
vingt et un degrés à un temps glacial. Je me hâtai de franchir la porte d’entrée et 
trouvai Heidi en pleine discussion avec Julia qui tenait une robe noire au 
décolleté plongeant. 

— Je suis là, annonçai-je. Désolée pour le retard. 

— Em ! Tu tombes à pic ! s’exclama Heidi. Dis à Julia qu’elle serait super sexy 
dans cette robe. 

— Elle est noire. Elle me plaît. 

C’était ma couleur depuis ma première année d’université. Mon placard était 
rempli de jeans noirs, de pulls noirs, de débardeurs noirs, de pulls noirs. Toute 
ma garde-robe était noire. 

— Je savais que je pouvais compter sur toi, approuva mon amie avec un 
sourire. 

Songeuse, Julia tendit la robe à bout de bras. Avec ses cheveux aux reflets 
auburn qu’illuminaient des mèches blondes, le noir était un bon choix. En outre, 
cela amincissait, ce qui arrangeait tout le monde, à l’exception d’Heidi qui avait 
un corps de Barbie. Et si elle avait ce physique désirable de la reine du bal, Julia 
n’avait rien à lui envier. Avec sa chevelure fauve, ses oreilles percées et les 
tatouages que l’on devinait sous sa robe de cuir avant-garde, c’était le genre de 
fille singulière que l’on ne présentait pas à sa mère. C’était pourquoi je l’aimais 
bien. J’avais l’impression qu’elle et moi pouvions nous liguer contre Heidi... et 
peut-être même gagner. Mais peut-être pas. 

— Je ne suis pas sûre, mais je vais l’essayer. 

— Il n’y a rien dans cette boutique qui corresponde à mes goûts non plus, la 
rassurai-je. Mais si tu n’essaies pas tout ce qu’Heidi veut que tu portes, tu ne 
sortiras pas d’ici vivante. 

— Bien dit ! acquiesça cette dernière en hochant énergiquement la tête. 
Maintenant, laissez-moi vous déguiser ! 



Nous commençâmes à flâner dans les rayons. Heidi choisissait des vêtements 
au hasard et nous les jetait dans les bras. Julia et moi échangeâmes des regards 
de compassion mutuelle. Elle m’avait trouvé une tenue rose vif. Et pour Julia, du 
pastel. Quant à elle, elle choisissait des vêtements qui ne pouvaient aller qu’à 
une fille d’un mètre soixante-quinze minimum. 

La responsable nous indiqua nos cabines respectives en nous précisant de ne 
pas hésiter à la solliciter si nous avions besoin de tailles différentes. Impatiente 
de me débarrasser de cette corvée, je me glissai dans la robe rose vif. Quand je 
me présentai devant Heidi, elle éclata d’un rire hystérique. Je m’empressai de 
battre en retraite derrière mon rideau pour essayer autre chose. 

De l’autre côté de la cloison, la voix de mon amie s’éleva. 

— Bon, je sais que c’est un sujet sensible, mais pouvons-nous parler de 
Jensen ? 

Je ressortis de ma cabine et, bras croisés, l’attendis. Quand elle émergea de la 
sienne, je lançai d’une voix sans réplique : 

— Non ! 

— Pourquoi Jensen ? demanda Julia. 

Elle apparut dans une magnifique robe vert olive qui s’accordait parfaitement à 
son style. J’étais sûre qu’elle allait faire des ravages. 

— Je peux lui dire ? me pressa Heidi. 

— D’accord. Mais, dans ce cas, je n’essaie pas ce truc à motifs bizarres. 

— Comme tu voudras. J’essaie juste d’égayer ta garde-robe. 

— Ça fait des années que tu essaies. Tu perds ton temps. 

Elle se mit à rire et balaya ma réponse d’un geste. 

— Bref, Emery est sortie avec Jensen. 

— Waouh ! s’exclama Julia. C’était chaud bouillant ? 

— Tu n’imagines même pas ! répliqua Heidi. 

— Heidi, tu peux arrêter ? exigeai-je. 

— Désolée ! De toute façon, il s’est comporté en véritable enfoiré, après. Et 
comme si ça ne suffisait pas, il a eu le culot de l’inviter à prendre un café pour 
lui dire que toute cette affaire était une erreur. 

— C’est nul. Je suis désolée, Emery, dit Julia. 

— Tout va bien, les rassurai-je. Vraiment, c’était juste un rendez-vous. Et... 
puis, en sortant du café, il m’a embrassée. Encore un baiser sans importance. Il 



venait juste de me dire que notre rendez-vous était vraiment une erreur parce 
qu’il ne sort pas avec les filles de Lubbock et que, s’il avait su que j’étais 
revenue habiter ici, jamais il ne me l’aurait proposé. Oh, merde ! Et il en a parlé 
à Morgan ! Maintenant, Landon va être au courant, c’est sûr. 

— Parce que Landon ne sait pas que tu es sortie avec son frère ? s’étonna Julia. 

Je secouai la tête. 

— J’aimerais autant qu’il ne l’apprenne pas. 

En fait, ça n’allait pas du tout. Je me sentais toujours aussi frustrée. D’autant 
plus que Jensen ne me laissait pas en paix. Il m’avait déjà envoyé plusieurs 
messages pour demander à me parler de nouveau. Je n’arrivais pas à comprendre 
pourquoi il voulait me revoir. Après notre dernière conversation, et vu la façon 
dont elle s’était terminée, je ne pensais pas que ce soit une bonne idée. 

— Oui, mais il continue à te bombarder de textos, fit remarquer Heidi. 

— Donc tu dois vraiment lui plaire, renchérit Julia. Peut-être est-ce juste 
qu’il... n’est pas très doué pour communiquer. 

— Tout à fait ce qu’il me faut, raillai-je. Un mec avec des problèmes de 
communication. 

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, se justifia Julia. Mais réfléchis. S’il avait 
peur de ses sentiments pour toi ? Tu as dit qu’il ne sortait jamais avec aucune 
fille d’ici. Peut-être qu’en se rendant compte que tu allais rester à Lubbock, il a 
flippé, et qu’il a tout dit de travers. 

Je me tournai vers Julia. 

— Jensen Wright ne dit rien de travers. C’est un homme d’affaires. Il dit ce 
qu’il veut et il prend ce qu’il veut. J’ai l’impression que je dois l’accepter 
comme il est. 

— Tu as sans doute raison, approuva Julia. Mais la vraie question est de savoir 
si ça vaut le coup de te laisser une possibilité avec lui. 

Je haussai les épaules. Je n’en avais pas la moindre idée. C’était trop compliqué 
à analyser. 

— Fonce, en gardant les yeux bien ouverts, me conseilla Heidi. Tu sais qu’il 
traîne des tas de valises. C’est un Wright. Il est super riche et il couche avec des 
tops, et la totale. Tu connais son trip. Si tu peux supporter de le voir s’envoler 
pour New York à toutes les vacances, pourquoi devrais-je t’empêcher de 
t’amuser ? Je veux que tu sois heureuse. 



— Et puis cette robe est super sexy, ajouta Julia pour changer de sujet. 

Je jetai un coup d’œil à ma robe dans le miroir à trois faces et souris. J’étais 
vraiment super canon. Sexy. Cette robe était juste parfaite. C’était une petite robe 
noire, moulante, avec un décolleté en dentelle ultra-plongeant et un dos nu. En 
prenant des stilettos dans la collection de Kimber, je pourrais presque passer 
pour une fille coquette. 

— Il te la faut, dit immédiatement Heidi. Je veux dire, elle t’est indispensable. 

Je regardai le prix et mes yeux s’écarquillèrent. 

— Elle coûte trois cents dollars. Elle ne m’est pas si indispensable. 

— Oh que si ! Et... je ne t’ai pas encore acheté ton cadeau de Noël. Donc ça 
peut être mon cadeau, déclara Heidi. 

— Ça va pas la tête ? Je ne vais pas te laisser m’offrir une robe à trois cents 
dollars pour Noël. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que je ne pourrai jamais te rembourser un tel cadeau. De toute façon, 
quand la porterais-je ? Je vis en jean et en T-shirt. Elle ne me servirait à rien. 

— En fait... commença Heidi avec de grands yeux innocents. 

Je poussai un soupir accablé. 

— Oh non ! Tu es sur le point de me révéler la vraie raison de notre virée 
shopping, c’est ça ? 

— Il y a une soirée de Noël à laquelle je veux que tu nous accompagnes, Julia 
et moi, vendredi soir. Et j’ai pensé que nous pourrions toutes acheter nos robes 
ici. 

Je me tournai vers Julia. 

— Où est la soirée ? Je sais qu’elle ne me le dira pas. 

— Euh... bafouilla cette dernière. 

— Allez, Em. C’est juste une soirée. 

— C’est ça, comme c’était juste un mariage. Et regarde le résultat pour moi. 

— Je trouve ça plutôt positif. Tu ne penses plus au professeur 
MacTronchedeCake, et tu t’es envoyée en l’air toute la nuit. 

Julia étouffa un petit rire. 

— Professeur MacTronchedeCake ? répéta-t-elle, incrédule. 

— C’est une longue histoire, lui dis-je. 

— D’accord, écoute-moi, reprit Heidi. Tu portes cette robe. Je te coiffe et je te 



maquille. Tu empruntes les escarpins de Kimber, les Louboutin super chic. 
Même s’ils t’écrasent le petit orteil, comment peux-tu résister aux semelles 
rouges ? 

J’avais l’impression qu’elle lisait dans mes pensées. 

— Tu arrives à la soirée. Tous les regards se tournent vers toi. L’espace d’un 
instant, tu es Cendrillon, putain ! Et puis, pouf, ton prince charmant arrive, et 
voilà ! La nuit est à vous, avec ses possibilités illimitées. 

— Oh non ! m’exclamai-je, horrifiée. Tu parles de la soirée de Noël de ton 
bureau. 

L’air penaud, Heidi se mordit la lèvre inférieure. 

— Hum... oui. 

— Et quand tu parles « possibilités illimitées », tu veux dire que je trébuche 
devant Jensen dans mes Louboutin, et qu’en bon salaud qu’il est, il se fiche de 
moi et éclate de rire. 

— Ne sois pas ridicule. 

— Oui, franchement, je n’imagine pas Jensen se moquer de quelqu’un comme 
ça, renchérit Julia. Ce n’est pas du tout son genre. 

— En plus, même si tu trébuches sur tes talons, ça ne craindra pas. C’est open 
bar, on pourra toutes se bourrer au champagne. 

— Là, si tu me prends par les sentiments, plaisantai-je. 

— Tu vois, Em ? S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît ! plaida Heidi. 

— Je vais réfléchir. 

— Yes ! s’exclama-t-elle, comme si j’avais cédé. 

— Pendant que nous y sommes, dit alors Julia dont les joues se coloraient de 
rose, vous ne voulez pas me trouver un truc aussi sexy ? Si un des frères Wright 
me regardait deux fois dans ce genre de robe, je ne serais pas contre. 

— Landon ? demanda Heidi. 

— Austin ? dis-je simultanément. 

Je regardai Heidi, étonnée. 

— Landon ne travaille même pas pour Wright Construction. 

— Je procède par élimination, dit-elle. Alors, Austin ? 

— Je crois que je lui fais peur parce que je travaille aux ressources humaines. 
Théoriquement, il n’est pas mon patron. C’est Jensen. Je ne pense pas que nous 



pourrions avoir de problèmes. De toute façon, je suis la directrice des ressources 
humaines. 

— Oh ! je peux te trouver quelque chose, lui assura Heidi. Un frère Wright pour 
chacune de mes copines : c’est ma résolution pour la nouvelle année. 

— Tu me tues, dis-je en hochant la tête. Je ne te laisserai pas m’acheter cette 
robe. 

Je me changeai pour en essayer d’autres. Mais aucune ne l’égalait. Quand je 
voulus la raccrocher dans son rayon, Heidi me la reprit d’un geste vif. Nous 
continuâmes ce petit manège un moment. Puis, de guerre lasse, je finis par céder 
et acceptai son cadeau. Me gardant bien de lui dire que, secrètement... j’avais 
grand hâte de voir la tête de Jensen quand j’arriverais à la soirée dans cette robe. 



Chapitre 16 


Jensen 

Patrick n’arrêtait pas de rire depuis dix minutes. Si j’avais été un homme 
violent, il y a longtemps que je lui aurais mis mon poing dans la figure. Mais, 
m’armant de patience, j’attendis qu’il recouvre ses esprits. Austin arriverait dans 
une vingtaine de minutes et il avait besoin de se calmer d’ici là. 

Je ne voulais pas que mon frère apprenne mon aventure avec Emery. C’était 
déjà bien assez contrariant que Morgan soit au courant. Mais, au moins, malgré 
nos sept ans de différence, elle et moi avions toujours été sur la même longueur 
d’ondes. Nous étions si complices que j’en étais parfois effrayé. 

Pourtant, on l’avait longtemps prise pour la jumelle de Landon. Or, ils avaient 
deux personnalités diamétralement opposées. Ce qui me garantissait au moins 
une chose : Morgan n’irait pas tout lui raconter en croyant bien faire. 

Il ne me restait plus qu’à prendre une décision. Parce qu’il devenait évident que 
bombarder Emery de textos toute la semaine sans recevoir aucune réponse de sa 
part ne me satisfaisait pas. 

J’aurais dû la laisser tranquille, voilà tout. N’était-ce pas ce que je lui avais dit, 
même si c’était un mensonge ? Ma vie étant déjà bien compliquée, il ne serait 
pas bien malin de l’y entraîner. Pourtant, elle persistait à obséder mes pensées. Je 
ne cessais de lui envoyer des messages. Et j’envisageais d’aller me planter 
devant chez sa sœur avec une stéréo et d’attendre qu’elle sorte. 

En fait, je ne le ferais sans doute pas. Ce genre de plan ne marchait que dans les 
films. 

— Raconte-moi encore que la fille du mariage est l’ex de Landon, implora 
Patrick. À chaque fois, ça devient de plus en plus drôle. 

Imperturbable, je répliquai : 

— Et si nous sautions cette partie ? 

— D’accord, d’accord, acquiesça-t-il en essuyant une larme. C’est juste que je 



t’imagine prendre un râteau. Je t’ai vu emballer plus de filles que la plupart des 
athlètes célèbres. 

— Je n’ai pas pris un râteau, sifflai-je entre mes dents serrées. 

— C’est vrai, vous avez baisé, mais maintenant, tu es en vrac. Qu’est-ce qui t’a 
pris, mec ? 

— J’ai pensé que ce serait trop compliqué avec elle, lui répondis-je en toute 
honnêteté. 

Me sentant soudain las, je m’appuyai contre la porte de mon bureau. C’était 
trop compliqué. Bien trop compliqué. Pourtant, dans un sens, je m’en foutais. 
Nous avions passé une soirée fabuleuse et j’avais dormi d’un sommeil de 
bienheureux. Deux faits qui, dans mon monde, tenaient du miracle. 

— Compliqué ? demanda Patrick. Merde ! C’est pas compliqué, Jensen. Tu es 
amoureux. C’est pour ça que tu flippes. 

Il prit la carafe en cristal qui contenait le bourbon sur l’étagère du haut, et 
remplit deux shots. 

— Ce serait un problème, insistai-je. 

Il me passa un verre, leva le sien et secoua la tête. 

— Le problème est dans ta tête, mec. Profites-en tant que tu peux. Tu ne sais 
pas si ça va foirer. Stresser à l’avance ne fera que tout gâcher. Profites-en tant 
que ça dure. 

Nous bûmes nos bourbons cul sec et, un sourire juvénile aux lèvres, Patrick se 
leva. Il ne s’appesantissait jamais sur ses propres problèmes. Ce qui expliquait 
pourquoi, tout comme Austin, il était toujours célibataire et n’avait pas eu de 
copine sérieuse depuis la fac. 

Je n’avais pas envie de lui dire que je savais déjà que cette relation était vouée à 
l’échec. Étant donné mon passé, c’était écrit d’avance. Le problème étant que, si 
je ne voulais pas faire souffrir Emery, cela signifiait que j’étais amoureux d’elle. 
Or, si elle apprenait à me connaître, elle allait inévitablement souffrir. 

— Vous êtes prêts ? demanda Morgan en surgissant dans mon bureau. 

Son élégante robe de cocktail rouge brillait et ses cheveux bruns, bouclés, lui 
tombaient presque à la taille. Elle posa sur Patrick un regard plein de convoitise. 
Nous portions tous les deux le smoking de rigueur. Et je ne souhaitais qu’une 
chose : que ma sœur et lui concluent ou qu’ils passent à autre chose, bordel ! 

Non que je sois le mieux placé pour donner des conseils en ce moment. 



— Nous sommes prêts, acquiesçai-je. Et Austin ? 

Ce dernier entrait justement, chargé d’une autre bouteille de bourbon. Elle était 
à moitié vide et je vis à son regard un peu vitreux qu’il était déjà ivre. Ce qui 
commençait à devenir un peu trop fréquent. 

J’avais beau l’asticoter sur le sujet, j’étais terriblement inquiet à l’idée de le 
voir devenir alcoolique comme notre père. 

— Je suis prêt, annonça mon frère en levant sa bouteille, comme pour porter un 
toast. 

— Dans ce cas, montons, leur dis-je. 

Une fois dans le couloir, nous gagnâmes l’ascenseur qui menait au dernier étage 
de la tour de Wright Construction. Le gratte-ciel massif, en centre-ville, 
surplombait le campus de Texas Tech. Le restaurant du dernier étage, qui était le 
meilleur de la ville, offrait un splendide panorama sur les environs. Nous y 
recevions pour des dîners d’affaires et y organisions des événements, comme la 
soirée de Noël annuelle de la société. 

La salle grouillait déjà de salariés qui avaient troqué leurs costumes de bureau 
pour leurs plus belles tenues de cocktail. Un peu comme si la société s’animait 
une fois par an. Même Mick, de la comptabilité, le vieil homme le plus 
grincheux que je connaisse, s’était mis sur son trente et un et semblait passer un 
bon moment. 

Une longue queue s’était formée devant le bar, et le buffet n’allait pas tarder à 
ouvrir. Chaque année, nous faisions appel à un traiteur. Cette soirée faisait office 
de remerciements et venait compléter le bonus de fin d’année. 

Je traversai la foule en direction du DJ qui passait de la musique de Noël et 
serrai les mains à la ronde. Mon poste exigeait que je connaisse chacun de mes 
salariés. Depuis que j’avais repris la société, à la mort de mon père, je me 
consacrais presque entièrement à mon travail. La seule exception à ma règle de 
conduite vivait à New York, où j’avais vécu une immense désillusion. On 
pouvait, en revanche, toujours compter sur le travail. Il ne vous décevait jamais. 

Tout en saluant mes salariés, je cherchais une personne du regard : Heidi. Elle 
était la meilleure amie d’Emery. Elle saurait me conseiller sur la façon 
d’affronter la situation. Même si je n’avais jamais eu que des conversations 
professionnelles avec elle, étant donné qu’elle avait tous les hommes à ses pieds, 
sans doute me comprendrait-elle. 



Mais elle n’était nulle part en vue. 

Je me sentis soudain poussé vers le DJ et me retrouvai un micro entre les mains. 

— Mesdames et messieurs, puis-je avoir votre attention ? commençai-je. 

Peu à peu, le silence se fit et les visages se tournèrent vers moi. Espérant 
toujours apercevoir Heidi, je balayai la foule du regard. 

— Je ne prendrai pas trop de votre temps. Je voulais juste vous remercier du 
fond du cœur pour tout ce que vous faites pour cette société. Chaque personne 
dans cette pièce est essentielle au développement et à la progression de Wright 
Construction. 

Quelques applaudissements s’élevèrent du fond de la salle, se propageant dans 
toute l’assistance. 

— En outre, je voulais vous informer que, à partir de la semaine prochaine, 
nous allons fusionner avec Tarman Corporation, dont le siège se situe à Austin. 

Mon annonce provoqua un brouhaha de chuchotements agités. 

— Par cette acquisition, Wright entend continuer à progresser et à s’étendre à 
l’intérieur et à l’extérieur du Texas. 

J’étais sur le point d’ajouter une précision, quand j’avisai une silhouette 
familière au fond de la pièce. Comme si un spot s’était fixé sur Emery, me 
dévoilant son corps de rêve. Dans sa robe noire moulante, elle était sublime. Et, 
l’espace d’un moment, je restai pétrifié. Toutes mes résolutions de renoncer à 
elle pour son propre bien s’évanouirent. Il n’était plus question pour moi de 
laisser filer cette femme. 

Je la sentais qui m’observait. Un lent sourire se dessina sur ses lèvres, comme si 
elle était parfaitement consciente de l’effet qu’elle produisait sur moi. Un désir 
d’une violence indescriptible me submergea, me paralysant sur place. 

La voix de Morgan me ramena soudain à la réalité. 

— Jensen, fit-elle en me donnant un coup de coude. 

— Hum... oui. Bien. Vous aurez plus de précisions à ce sujet sous peu, 
bafouillai-je, ayant totalement perdu le fil de mes pensées. Et maintenant, 
buvez ! Et profitez ! 

Je rendis le micro au DJ et me tournai pour trouver Emery. Mais Morgan me 
bloquait le chemin. 

— Buvez ? Et profitez ? répéta-t-elle d’un air stupéfait. Qu’est-ce qui te prend, 
enfin ? 



— J’ai autre chose en tête. 

— Jensen, tu ne leur as même pas dit que nous allions nous réduire. Tu ne leur 
as pas expliqué ce que signifiait la fusion, ni que des salariés de Tarman allaient 
nous rejoindre. 

— Eh bien, dis-le-leur, Morgan ! rétorquai-je. 

Je détournai vivement la tête vers Emery, mais elle avait disparu. Comme une 
vision éphémère, elle semblait s’être évanouie. 

— Quoi ? s’exclama ma sœur, stupéfaite. Tu veux que ce soit moi qui 
m’adresse à nos salariés ? 

— Tu es une Wright, non ? Tu en sais presque autant que moi sur la fusion. 

— Mais, Jensen... chuchota-t-elle. 

Je souris et, en lui donnant une petite tape sur l’épaule, ajoutai : 

— J’ai confiance en toi. 

Voyant que je commençais à m’éloigner, elle me lança, paniquée : 

— Attends, où vas-tu ? 

— Faire une nouvelle erreur, lui répondis-je, avant de me fondre dans la foule. 



Chapitre 17 


Emery 

Bon, d’accord, j’avais fait ma grande entrée. 

M’exhortant au calme, j’étais arrivée dans la salle avec l’impression d’être 
Drew Barrymore dans Éternité, et j’avais croisé le regard de Jensen. Un instant 
abasourdi, il m’avait dévisagée. J’avais savouré l’admiration dans son regard. 
Puis, perdant soudain mon sang-froid, j’avais disparu dans la foule qui se 
pressait au bar, pour rejoindre Heidi. 

Qu’est-ce que je faisais ici ? 

Il m’avait repoussée. À deux reprises. 

Et qu’importait qu’il m’ait bombardée de textos toute la semaine. Ses messages 
étaient absurdes. Tantôt il cherchait à me convaincre que le quitter était la seule 
solution, tantôt il me demandait de lui donner une seconde chance. Agacée par 
tant d’indécision, je n’avais pas répondu. La blessure que m’avait laissée notre 
conversation à Death by Chocolaté était toujours cuisante. J’aurais dû rester chez 
moi. En fait, j’aurais sans doute dû avoir déjà quitté la soirée. 

Qu’est-ce que j’essayais de prouver par ma présence ici ? Que je pouvais 
attirer son attention ? C’était déjà fait. 

Je savais que je ne pourrais l’ignorer s’il venait me parler. Voilà pourquoi, à la 
première occasion, je m’étais évaporée. Si, au lendemain de notre dernière 
rencontre, j’aurais eu la force de le repousser, ce soir, j’étais bien trop curieuse 
pour me défiler. Pourquoi persistait-il à me poursuivre de ses messages ? Je 
voulais comprendre son comportement, savoir si le Jensen de notre premier 
rendez-vous existait toujours. 

Une main sur mon coude me fit sursauter. Je pivotai et me retrouvai nez à nez 
avec Jensen Wright en personne. 

— Oh ! m’exclamai-je, avec l’impression d’être idiote. 

— Oh ? ironisa-t-il. 

Incapable de répondre, je me contentai de le dévisager. Jamais je n’aurais pensé 



être le genre de fille à rester bouche bée devant un homme en smoking. Mais, 
merde ! Jensen Wright portait le sien comme une seconde peau. Il épousait 
toutes les lignes de son corps, produisant un effet qui jamais n’aurait été possible 
avec une autre tenue. Ou peut-être étais-je partiale ? 

— C’est toi ? finis-je par dire. 

— Tu as compris que c’était une soirée de bureau, je suppose ? s’enquit-il. 

Les sourcils haussés, il semblait me demander : « Qu’est-ce que tu fous ici ? » 

— Je l’ai peut-être entendu dire. 

Me cambrant en arrière, je m’offris à son regard, mes formes moulées dans ma 
nouvelle petite robe noire si sexy. 

— Aux dernières nouvelles, vous ne travaillez pas pour moi, mademoiselle 
Robinson. 

— C’est exact, acquiesçai-je en battant des cils. Tu vas me jeter dehors ? 

— Je te permettrai peut-être de rester... si tu m’expliques la raison de ta 
présence. 

Je déglutis. Je n’avais pas de réponse. Je savais que, même si j’étais venue à la 
demande d’Heidi, ce n’était pas ce qu’il voulait entendre. De toute façon, c’était 
loin d’être la véritable raison. 

— Je suis venue écouter ton discours si inspirant. Vous devriez boire un autre 
verre, monsieur Wright. Vous avez vraiment un don pour motiver vos troupes. 

Nullement décontenancé, il partit d’un éclat de rire. Un rire profond, viril, 
spontané. 

— Merci. Probablement pas mon meilleur discours, mais j’ai été un peu 
distrait. 

— Ah oui ? fis-je de mon ton le plus innocent. Et quelle a été la cause de ta 
distraction ? 

— L’arrivée d’une créature de rêve. 

Avec un haussement d’épaules désabusé, je fis remarquer : 

— Dans ce cas, tu dois être souvent distrait. 

Il caressa mon bras nu et secoua la tête avec conviction. 

— Jamais. 

Je me sentis m’embraser à son contact. J’avais l’impression que mon corps le 
réclamait de toutes ses fibres. Je voulais sentir ses mains sur chaque parcelle de 
ma peau. Nous étions censés avoir vécu une aventure légère, plaisante. Je n’étais 



pas supposée en attendre plus. Et je pensais pouvoir l’oublier. Pourtant, j’étais 
ici, à la soirée de Noël de sa société. Il était clair que cette seule nuit ne suffirait 
pas à me sortir Jensen Wright de la tête. Mais j’étais loin d’être contre l’idée de 
réitérer l’expérience aussi souvent qu’il le faudrait pour y parvenir. 

M’attirant vers lui, il me chuchota d’une voix suggestive : 

— Je pense qu’il est temps que je te raccompagne, Emery. 

— Tout de suite ? m’étonnai-je. 

— Oui. Tu as envie de voir mon bureau en passant ? 

La bouche entrouverte, je vis son regard glisser sur mes lèvres. 

Pensait-il à la façon dont je Pavais fait jouir ? Nous imaginait-il faire 
beaucoup plus encore ? 

J’étais sûre que la convoitise qu’exprimait son regard se reflétait dans le mien. 

— J’adorerais, murmurai-je. 

Nous nous dirigeâmes vers la sortie du restaurant sans un regard en arrière. Et, 
contrairement à mes suppositions, personne ne nous retint. Les invités 
semblaient beaucoup trop absorbés par le discours de Morgan, l’open bar et le 
buffet. Ce fut donc dans l’indifférence générale que nous nous engouffrâmes 
dans l’ascenseur pour gagner l’étage inférieur. 

Dès que les portes coulissèrent, Jensen me prit la main et m’entraîna vers son 
bureau, situé au bout du couloir. La lumière jaillit, éclairant l’immense pièce. 
Une table d’acajou géante en occupait le centre. L’un des murs était une baie 
vitrée qui donnait sur le campus. Moderne, élégant, l’endroit dégageait 
indéniablement une puissante énergie, un sentiment de pouvoir. La même 
puissance, la même détermination que je sentais émaner de Jensen. 

Debout derrière moi, il fit courir ses mains le long de mes bras. Je sentis sa 
bouche sur mon épaule. Son baiser était à la fois doux et possessif. 

— Tu m’as ignoré, murmura-t-il. 

Un peu décontenancée par l’assurance qu’il semblait avoir acquise en passant 
d’une salle de restaurant bondée au sanctuaire de son bureau, je frissonnai à sa 
caresse. Nous étions sur son territoire. C’était son domaine. Et il le savait. 

— Tu m’as dit que tu avais fait une terrible erreur, lui rappelai-je dans un 
chuchotement. 

— Emery. 

Ses mains glissèrent sur ma taille pour suivre les courbes de mon corps. À 



travers son smoking, je sentis la chaleur qu’il irradiait sur ma peau dénudée par 
le dos ouvert de ma robe. 

— Tu as des principes, Jensen, le taquinai-je, répétant ses propres paroles. 

Même si je n’avais toujours pas la moindre idée de ce que cela signifiait. Le fait 

qu’il ne s’autorise nulle aventure avec une fille de Lubbock me semblait une 
règle bien étrange. 

Il me fit tourner sur place et je faillis m’écrouler sur lui. Je n’étais pas habituée 
aux hauts talons de Kimber et, avec Jensen, je me sentais déstabilisée. Comme si 
je titubai entre le rêve et la réalité. 

— On se fout des principes ! s’exclama-t-il avec conviction. 

M’appliquant à dissimuler ma surprise, je demandai : 

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui te fait dire ça des principes qui, justement, t’ont 
amené à me repousser ? 

Prenant mon menton au creux de sa main, il m’obligea à le regarder dans les 
yeux. Instinctivement, j’avais gardé le regard rivé sur son nœud papillon pour 
dissimuler les émotions que, je le savais, trahissait mon visage : la perplexité, le 
désir, l’espoir, l’incrédulité. 

M’armant de courage, je redressai les épaules comme pour me protéger de la 
déception que me ferait éprouver sa réponse. Je la pressentais. 

— Parce que j’ai passé une nuit extraordinaire avec toi. Je n’ai jamais fait 
l’amour comme ça, ajouta-t-il en me poussant contre son bureau. 

Immédiatement, mon imagination s’emballa. Je voyais déjà tout ce que nous 
pourrions y faire. 

— Et j’ai dormi sept heures entières en te tenant entre mes bras. Or je suis 
insomniaque. Si tu savais depuis combien de temps je n’avais pas autant dormi. 
Si je t’ai parlé comme je t’ai parlé, c’est parce que je suis en train de tomber 
amoureux de toi et que je ne sais pas comment y faire face. 

— Donc tu m’as repoussée ? 

— Oui, et je n’en suis pas fier. 

Effleurant mes lèvres d’un baiser, il poursuivit : 

— Mais je n’arrive pas à te sortir de ma tête. Tu as envahi mes pensées, mes 
rêves, je me consume de désir pour toi et, depuis notre nuit ensemble, mes 
insomnies sont revenues. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que tu ne vas pas de nouveau changer d’avis ? 



chuchotai-je. 

J’étais sûre que le timbre de ma voix trahissait le fait que j’avais déjà pris ma 
décision. Ce que j’allais faire avec lui serait irracontable et je n’en aurai aucun 
regret. 

— Rien. Mais, si tu le veux, je suis prêt à donner une chance à cette histoire. 

J’acquiesçai d’un signe de tête. 

— Je suis d’accord. 

— Bien. Une question. Tu aimes beaucoup cette robe ? demanda-t-il en me 
regardant, une lueur de spéculation dans le regard. 

— C’est un cadeau de Noël. 

— Que celui qui te l’a offert soit béni, dit-il avec un sourire espiègle. Sauf que 
je n’ai qu’une envie, te la retirer. 

Avec un rire rauque, il baissa la fermeture Éclair sur le côté. La robe glissa 
jusqu’à mes hanches, pour aller s’étaler en corolle sur le sol. Ne portant pas de 
soutien-gorge, je n’étais plus vêtue que d’un string en dentelle noire et chaussée 
de mes escarpins Louboutin. 

Lentement, j’en sortis un, puis l’autre, de ma robe, et l’écartai d’un coup de 
pied. Merci pour le cadeau, Heidi ! 

— C’est mieux, approuva-t-il. 

Remontant derrière mes cuisses, ses mains se plaquèrent sur mes fesses et, 
m’arrachant un cri, il me souleva du sol pour me poser sans ménagement sur le 
bord de son bureau. D’un geste ample, il balaya tout ce qui se trouvait sur la 
surface en acajou, les divers objets tombant dans un fracas. Puis il m’allongea et 
souleva mes jambes. 

Je fis mine de me débarrasser de mes chaussures mais il m’arrêta. 

— Oh non ! Si tu as mis tes escarpins de marque pour moi, ce serait trop 
dommage de ne pas te baiser avec. 

Sous le regard dont il m’enveloppa, je sentis une boule de chaleur fuser au 
creux de mon ventre, et tout mon corps secoué de vibrations. Et il ne m’avait 
même pas encore embrassée. 

Sous ses baisers tendres et langoureux le long de ma jambe droite, j’oubliai les 
fichues chaussures. Quand il atteignit le haut de l’intérieur de ma cuisse, je me 
tortillai sous les assauts de ma bouche, avide de plus de sensations. Mais, 



indifférent à ma supplique muette, il passa à mon autre jambe, à laquelle il 
infligea la même exquise torture. 

C’était différent de la dernière fois. Même si nous étions chez lui, nous étions 
sur un pied d’égalité. Ici, il avait le pouvoir et j’étais sous sa coupe. Et, pour une 
fois dans ma vie, je me soumettais à ses exigences. Je me fichais de la suite, de 
la progression de notre relation. Je me laissai harceler jusqu’à ce que je ne puisse 
en supporter plus. Ses mains écartèrent encore mes jambes puis il souffla sur 
mon slip humide. 

— Je t’en prie, chuchotai-je. 

Glissant ses doigts sous mon string, il le fit glisser le long de mon corps. À 
l’exception de mes talons hauts, j’étais maintenant totalement nue. 

Il posa mes pieds sur le bureau et me regarda, comme s’il prenait mentalement 
une photo qu’il allait garder en mémoire. 

Puis ses mains se posèrent sur le bouton de son pantalon de smoking. Il fit 
glisser la fermeture Éclair de sa braguette et le retira. Sous son caleçon, son sexe 
était dur comme de la pierre, et je mourrais d’envie de le caresser. De le prendre 
dans ma bouche et de lui arracher de nouveau tous ces bruits délicieux. Mais je 
voyais dans ses yeux qu’il avait d’autres projets. 

Prenant son sexe dans sa paume, il trouva un préservatif et le déroula. Puis il 
revint vers moi. Je n’avais pas bougé d’un muscle. Le souffle court, j’imaginais 
ce qui m’attendait. Même si j’ignorais encore que cela dépasserait toutes mes 
espérances. 

Sans un mot, il me pénétra d’une poussée. À demi pâmée sur son bureau, je 
poussai néanmoins un cri de surprise en le sentant s’enfoncer en moi de toute sa 
longueur. 

Vivant, euphorique, mon corps vibrait de mille sensations. 

Il agrippa mes hanches avec une telle force qu’il laissa des marques sur ma 
peau et que je m’inquiétais d’avoir des bleus le lendemain. Pourtant, je m’en 
fichais. Ce ne serait jamais qu’une marque hyper sexy prouvant qu’il m’avait 
possédée. Et pour me posséder, il me posséda. 

Il se retira et, d’une nouvelle poussée s’enfonça plus profondément. Je me 
sentis glisser vers le bout du bureau mais il me retint. Ses poussées étaient de 
plus en plus violentes, et il soutenait un tempo d’un érotisme intense. Des 
étincelles de plaisir se mirent à exploser en un feu d’artifice de sensations 



indescriptibles. Le tourbillon de plaisir était tellement prodigieux que je me 
sentis frôler la démence. 

Le laissant totalement prendre le contrôle, j’essayai de me retenir de hurler mon 
plaisir de crainte que les invités, à l’étage supérieur, ne m’entendent. 

Nous ne prononçâmes pas un mot. Nous ne le pouvions pas. Toute cette 
passion, toute cette avidité dues à notre séparation nous poussaient à vouloir 
refaire l’amour. Comme je dévorais sa bouche d’un baiser enfiévré, il était 
manifeste que je partageais la violence, la frénésie avec laquelle il me voulait. 

Mon esprit parut se dissocier de mon corps alors que l’orgasme me balayait 
avec une telle puissance que je poussai un cri, laissant des vagues d’une volupté 
infinie déferler. Abasourdie par l’intensité de ma jouissance, éperdue par ces 
émotions, je m’agrippai à Jensen, chevauchant cet orgasme fougueux. 
M’autorisant à savourer la perfection de l’instant. À sentir la violence de ce désir 
qui ne me laissait aucun répit. 

Je me rendis alors compte que, pantelant, il était affalé sur moi et recouvrai mes 
esprits. Son regard voilé par la volupté brillait de passion. J’avais les jambes en 
coton, la peau moite. Je savais qu’il n’allait pas tarder à me laisser, mais pour le 
moment, plus rien n’existait que ce sentiment d’intense plénitude. 

Puis, lentement, il se retira et me proposa d’utiliser la salle de bains attenante à 
son bureau. Quand j’eus fini de me laver, je le retrouvai tiré à quatre épingles. Il 
avait remis son smoking. Si je n’avais pas eu un aperçu de l’homme passionné et 
fougueux qu’il dissimulait, jamais je n’aurais su qu’il venait de me baiser 
comme une bête. 

— Tu dois retourner à la soirée ? demandai-je avec prudence. 

Je ramassai ma robe, l’enfilai et remontai soigneusement la fermeture Éclair. 

— Je crois bien que je suis occupé ailleurs, répondit-il. 

Il m’attira contre lui et, pour la première fois de la soirée, me dévora la bouche 
d’un baiser plein de tendresse. Je m’y abandonnai, m’enivrant de ce baiser que 
j’aurais voulu voir se répéter à l’infini. 

— J’en suis ravie, finis-je par dire, pantelante. 

— Je pense que je vais être obligée de t’inviter à dîner, maintenant. 

— Oh ? Des tacos ? suggérai-je, ne plaisantant qu’à moitié. 

— Sans doute quelque chose de plus sympa que des tacos après la semaine que 
je t’ai fait subir. 



— Ne te sens pas obligé. Tu n’as pas besoin de m’inviter dans un restaurant 
chic pour t’excuser. J’ai aimé notre premier rendez-vous, lui dis-je avec 
sincérité. Il avait quelque chose... d’authentique. 

La tête baissée vers moi, il me sourit et s’empara de mes lèvres pour un 
nouveau baiser. 

— Il l’était. 



Chapitre 18 


Emery 

— Emery ! hurla Kimber. 

— Une seconde ! hurlai-je à mon tour. 

Ayant lamentablement échoué à reproduire la coiffure qu’Heidi m’avait faite 
l’autre soir, je posai le fer à friser avec un haussement d’épaules résigné. Il était 
préférable que j’aille à mon rendez-vous en restant moi-même plutôt que 
d’essayer d’être quelqu’un d’autre. Et une fille qui passait sa vie à se coiffer ne 
me ressemblait vraiment en rien. 

— Emery, maintenant ! beugla ma sœur. 

Soudain inquiète, je me hâtai de sortir de la salle de bains. 

— Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ? 

Je la trouvai roulée en boule, en position fœtale, sur le sol de sa chambre. Elle 
poussait de profonds soupirs et grimaçait de douleur. 

— Mon Dieu ! m’écriai-je. Tu as des contractions ? Tu es en travail ? 

— Je ne... sais pas, cria-t-elle, avant de s’arc-bouter. Il se peut que ce soit juste 
des fausses contractions. 

— Des fausses contractions ? répétai-je en me précipitant à son côté. Je ne 
comprends pas la différence. 

Comme elle tentait de se relever, je l’aidai à se mettre sur son lit. 

— Que puis-je faire ? Où est Lily ? 

— Tu ne peux rien faire. Juste... Oh, mon Dieu ! hurla-t-elle, secouée par une 
nouvelle contraction. Reste avec moi une minute, c’est tout. Lily joue dans sa 
chambre. 

— D’accord. Tu veux que j’aille voir si tout va bien ? Ou que je reste ici ? 

— Em, vraiment, ce n’est pas le moment. Contente-toi de me tenir... la main, 
finit-elle en écrasant la mienne. 

— J’ai compris. Je te tiens la main. 

— Les fausses contractions sont juste un avant-goût des vraies. Normalement, 



elles disparaissent d’elles-mêmes. Sinon, il faudra me conduire à l’hôpital. 

— Tu veux que j’appelle Noah ? 

Elle hocha la tête. 

— Tu ferais mieux, pour le cas où. Je sais qu’il voudrait être ici. 

Après avoir composé le numéro de mon beau-frère, je l’informai de ce qui se 
passait. Il me promit de se mettre en route immédiatement. Quand je raccrochai, 
Kimber était au beau milieu d’une nouvelle contraction. Fausse ou vraie, je n’y 
connaissais strictement rien, mais elle semblait souffrir le martyre. Même si elle 
n’était pas en travail, et si Noah serait sans doute capable de prononcer un 
diagnostic, je serais plus tranquille de la savoir à l’hôpital. 

Il arriva du centre médical en un temps record. Après avoir examiné rapidement 
sa femme, il déclara : 

— J’ai l’impression que ça progresse un peu vite. Deux précautions valant 
mieux qu’une mon amour, je préfère t’amener à l’hôpital. 

— Mon sac est prêt, répondit Kimber avec un soupir résigné. J’espérais qu’elle 
attendrait jusqu’après Noël. C’est un peu tôt. 

— Elle est aussi obstinée que sa mère. Elle n’en fait qu’à sa tête, plaisantai-je. 

Kimber esquissa un faible sourire. 

— Tu pourrais garder Lily pour nous, ce soir ? Je déteste te demander ça. Je 
sais que tu as un rendez-vous. 

— Bien sûr, je peux garder Lily. Tu ne dois même pas hésiter à demander. 
Contente-toi de faire en sorte que tout aille bien pour toi et sois tranquille pour ta 
fille. 

— Tu me sauves la vie ! fit ma sœur en m’embrassant sur la joue. 

— Envoie-moi un texto si tu as besoin de moi ! appelai-je en les regardant 
partir. 

Je regagnai ma chambre et appelai Jensen. Je savais qu’il organisait notre 
rendez-vous depuis quelques jours déjà. Comme il avait beaucoup de dossiers en 
retard, je ne l’avais pas revu depuis la soirée de son bureau. Sauf à l’église, 
dimanche matin. Mais nous nous étions téléphoné tous les soirs et j’avais 
l’impression que notre relation prenait vraiment tournure. 

— Salut Emery. Je m’apprêtais à partir de chez moi. 

— En fait... 

— Oh non ! Ne me dis pas que tu annules ? 



— Pas exprès, affirmai-je. Kimber a des contractions. Noah doit la conduire à 
l’hôpital. Comme j’ai promis de garder Lilyanne, je n’ai pas le choix. 

— Hum ! fit-il, songeur. Et si je venais t’aider à baby-sitter ? 

— Tu... quoi ? Tu veux m’aider à garder Lily ? m’étonnai-je. 

— J’ai quand même envie de te voir. Et puis j’aime beaucoup les enfants. 

— Mais ça n’aura rien à voir avec un dîner élégant... 

— Non. Mais je ne t’ai pas vue depuis plusieurs jours et il n’est pas question 
que je renonce à cette occasion de passer la soirée avec toi. À moins que tu 
préfères rester seule avec ta nièce ? 

— Bien sûr que non. Je suis contente que tu viennes. Je parie que Lilyanne 
aussi sera contente. 

— Super. Dans ce cas, on maintient le rendez-vous. 

Dès que j’eus raccroché, je partis rejoindre ma nièce que je trouvai jouant 
paisiblement dans sa chambre. Kimber m’avait bien recommandé de ne rien lui 
dire jusqu’à ce que l’arrivée du bébé soit confirmée. Elle était certaine que, 
sinon, Lily ne dormirait pas de la nuit. Je devais donc la distraire jusqu’à ce que 
j’aie des nouvelles plus concrètes. 

— Coucou, ma puce ! Que fais-tu ? 

— Je joue avec mes poupées Barbie. 

J’avisai la collection des poupées, alignées sur le sol, dans des tenues variées. 

— Très bien. Je voulais juste te dire que tes parents sont partis chez le docteur 
pour un contrôle et que c’est moi qui te garde ce soir. 

— Le bébé arrive ? demanda-t-elle, le regard pétillant d’excitation. 

— Pas encore. C’est juste un contrôle. Mais ça veut dire que tu vas passer la 
soirée avec tata Em ce soir. Et tu sais ce que ça veut dire ? 

— De la glace et des Disney ! s’écria-t-elle en sautant de joie. 

— Exactement, mademoiselle. 

Je la soulevai dans mes bras et descendis dans la cuisine. Après avoir inspecté 
le congélateur où Noah avait pour habitude de cacher ses glaces préférées, nous 
fîmes notre choix de parfums. Généralement, je préparai pour Lily une coupe de 
glace aussi énorme que dans Maman j’ai raté l’avion, avant de laisser Kimber la 
mettre au lit. Ce soir, j’allais devoir me débrouiller seule. 

Après lui avoir servi deux boules de glace au chocolat, j’optai pour un mélange 
de fraise, vanille et cheesecake à la fraise dans la mienne, le tout arrosé de sauce 



au chocolat et de vermicelles multicolores. Puis j’emportai nos coupes dans le 
salon. 

Lily était affairée à choisir un film quand la sonnette retentit. 

— J’y vais ! cria-t-elle. Maman, papa, ma sœur est là ? 

En riant, je la suivis jusqu’à la porte d’entrée. 

— Tu sais que ce n’est pas encore l’heure. Mais j’ai une autre surprise pour toi, 
annonçai-je en tournant la poignée. 

Vêtu d’un jean et d’une chemise décontractés, Jensen se tenait sur le seuil. Sa 
vue me coupa le souffle. Même en quelques jours, son sourire m’avait manqué. 

— Mon amoureux ! s’exclama Lily. 

Jensen se mit à rire. 

— Salut Lilyanne. J’ai entendu dire que tu avais une super baby-sitter, alors j’ai 
décidé de venir passer la soirée avec vous. Qu’en dis-tu ? 

— Super ! Où sont mes fleurs ? 

— Désolée ! m’exclamai-je, gênée. 

— Je suppose que j’aurais dû prévoir, plaisanta-t-il, beau joueur. 

Je reculai d’un pas pour le laisser entrer au chaud. Lilyanne le prit par la main 
et l’entraîna dans le salon. Ma nièce était un vrai moulin à paroles : les coupes de 
glace que nous venions de préparer, quel film il voulait voir, si elle pouvait lui 
faire les ongles. J’avais toutes les peines imaginables à dissimuler mon envie de 
rire. Pourtant, Jensen ne semblait pas le moins du monde perturbé par ses 
questions. 

— Je crois que j’aimerais bien aussi une glace, avant de commencer le film, lui 
dit-il. 

— Je peux aider, s’exclama-t-elle. Je suis trop forte pour les saupoudrer de 
vermicelles. 

— Je n’en doute pas, approuva-t-il en la juchant sur ses épaules. 

Lilyanne se mit à hurler de joie et, émerveillée par la gentillesse dont il faisait 
preuve, je les suivis dans la cuisine. 

À son tour, Jensen se prépara une coupe, que Lily compléta de garnitures. Puis, 
la remettant sur ses épaules, il regagna le salon et la déposa devant l’étagère où 
étaient rangés les films de Walt Disney. Après avoir posé sa glace à côté des 
nôtres sur la table basse, il me serra étroitement contre lui. 

— Tu m’as manqué, chuchota-t-il en m’embrassant sur les lèvres. 



— Toi aussi. Tu es sûr que ça ne te fait rien ? 

— Est-ce que j’ai l’air contrarié ? 

Je secouai la tête. Manifestement, il ne l’était pas le moins du monde. 

— Qui pourrait dire non à une belle coupe de glace et à un Disney ? reprit-il. 

— Personne, c’est clair ! 

— J’ai trouvé ! cria Lilyanne. 

— Laisse-moi deviner, dis-je. 

— Non ! C’est une surprise. 

— D’accord, je ne regarde pas. 

Je lui pris le Blu-ray des mains et l’insérai dans le lecteur. 

Lilyanne s’installa entre Jensen et moi. Il allongea le bras sur le dossier du 
canapé et posa sa main sur mon épaule. Je lui souris. Le générique de La Reine 
des neiges commençait. Quelques minutes plus tard, nous faisions swinguer Lily 
entre nous tout en chantant en chœur : Libérée, délivrée. 

La Reine des neiges terminée, nous étions arrivés à la moitié de Raiponce 
quand Lily s’écroula. Je m’aperçus à ma grande surprise qu’elle aurait dû être au 
lit depuis longtemps. Étalée entre nous, sa tête sur un coussin, elle somnolait sur 
mes genoux, ses paupières papillonnant. 

Je pris mon téléphone et vis que j’avais un texto de Kimber. 

Tout va bien. C’était des fausses contractions, mais comme elles ont un peu 

duré, le docteur a voulu m’examiner. On m’a recommandé de me reposer, ce 

qui me tue, vu que je n’ai pas fini mes courses de Noël ! On rentre bientôt. 

Je m’empressai de répondre : 

Tant que le bébé et toi allez bien, c’est tout ce qui compte. Nous pourrons faire 

nos courses sur Amazon et nous faire livrer tous les cadeaux ! 

— Bon, tout va bien pour Kimber. Ils ne vont pas tarder à quitter l’hôpital. 

— Tant mieux. Je suis content que le bébé ne soit pas arrivé prématurément. Tu 
veux que je monte la petite dans sa chambre ? 

— Ça ne te fait rien ? 

Sans même répondre, Jensen souleva Lilyanne comme une poupée et monta 
l’escalier sans le moindre effort. Je lui emboîtai le pas, tout en lui montrant le 
chemin. Il la déposa délicatement sur son lit et la borda, souriant en entendant le 
soupir d’aise de ma nièce. 

Après avoir refermé derrière nous, il me prit la main et nous redescendîmes. 



Installée sur le canapé devant la fin de Raiponce, je me pelotonnai contre lui. 

— Tu es vraiment adorable avec elle, le complimentai-je. 

— J’aime les enfants. 

— J’aime les enfants bien élevés. Lilyanne est un ange comparé à d’autres 
enfants de son âge. 

— C’est vrai, acquiesça-t-il. 

Ses yeux se posèrent sur moi et il me sourit. 

— Elle est pleine de possibilités. C’est ce que j’aime chez elle. Elle est 
tellement joyeuse, pleine d’énergie. Elle nous rappelle à tous que nous avons 
besoin de profiter de la vie. D’être un peu plus insouciants. 

Je hochai la tête. 

— C’est tout à fait Lily. 

Avec un soupir, je repensai à tous les moments sans joie que j’avais vécus. Et 
qui m’avaient conduite à vivre cet instant. 

— C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai abandonné mon doctorat. 

— Que veux-tu dire ? Tu ne te sentais plus insouciante ? 

— Ces études ne m’apportaient aucune joie. Je regrette juste de ne pas l’avoir 
compris plus tôt. Et d’avoir eu besoin de recevoir un coup sur la tête pour me 
rendre compte que ça ne me convenait pas. Pourtant, j’avais déjà passé les 
examens de thèse. Je n’avais plus qu’à finir de la rédiger et à la soutenir devant 
mon jury pour obtenir mon diplôme. 

— Comment as-tu pu abandonner si près du but ? s’étonna-t-il. 

Je me mordis la lèvre et détournai le regard. 

— J’avais l’impression d’être bout du rouleau. Et puis, je n’ai plus pu contrôler 
mon stress et j’ai dû prendre des anxiolytiques. Pour couronner le tout, j’ai 
découvert que mon directeur de thèse couchait avec une étudiante de premier 
cycle. 

— C’est pas vrai ! s’exclama-t-il. Quel salaud ! Il s’est fait renvoyer ? 

— Je ne l’ai pas dénoncé. Je me suis contentée de rompre avec lui et de me 
désister. 

Il me regarda, bouche bée. Mon aveu semblait lui avoir fait l’effet d’une 
bombe. 

— Tu es sortie avec ton professeur ? finit-il par demander. 

— Oui, pendant presque trois ans. Bienvenue dans ma vie, ajoutai-je avec un 



rire teinté d’amertume. 

— Quand as-tu découvert qu’il te trompait ? 

Ses poings étaient tellement crispés que ses jointures avaient blanchi. Il avait 
l’air furieux. Comme s’il avait voulu assassiner Mitch sur-le-champ pour 
m’avoir fait souffrir. Il m’arrivait parfois à moi aussi d’avoir des envies de 
meurtre pour ce qu’il m’avait fait. D’autres fois, j’avais l’impression que toute 
cette histoire n’était qu’une bonne blague. Une blague qui était tombée à point. 
Mais, hormis l’indifférence, il ne m’inspirait plus aucun sentiment. 

— Je ne sais plus. Il y a deux semaines ? fis-je avec un haussement d’épaules 
dégagé. 

— Merde ! Je suis désolé. Il n’y a que deux semaines ? Pas étonnant que tu 
n’aies pas eu envie de sortir avec moi. 

Il desserra les poings et me regarda. 

— Est-ce que ça va trop vite pour toi ? 

Je caressai sa chemise d’une main. Je ne voulais surtout pas qu’il pense que 
j’étais encore amoureuse de Mitch, que je le regrettais. 

— Non, répondis-je immédiatement. Il n’y avait plus rien avec Mitch 
longtemps avant notre rupture. Simplement, je n’avais pas le courage d’ouvrir 
les yeux sur la réalité. 

— Et qu’est-ce que tu veux vraiment ? demanda-t-il en faisant glisser sa main 
dans mon dos pour m’attirer contre lui. 

— Quelqu’un qui stimule ma passion. 

— Et que vivons-nous à ton avis ? 

— Je ne suis pas vraiment sûre. Je pense que j’aimerais avoir un peu de temps 
pour décider. 

— Prends tout ton temps. 

Il effleura mes lèvres des siennes. Avec un soupir d’aise, je me blottis contre 
lui. J’appréciais de savoir que j’avais le temps de réfléchir à ce que je voulais 
vraiment dans la vie. Parce que, à part embrasser Jensen, je n’en avais pas la 
moindre idée. 

— Que fais-tu la semaine prochaine ? chuchota-t-il contre mes lèvres. 

— Je te vois, j’espère. 

— Je dois passer un peu de temps à Austin pour signer des papiers. Ça te dirait 
de me faire visiter la ville ? 



Je penchai la tête de côté et le dévisageai avec surprise. 

— Vraiment ? Mais ce n’est que quelques jours avant Noël. 

— Les affaires n’attendent pas, répondit-il avec cynisme. J’aimerais que tu 
m’accompagnes, si tu pouvais venir. 

— Je dois vérifier mon planning au Buddy Holly Center, mais ça devrait être 
possible. En plus, ce serait vraiment super si nous y allions en voiture parce que 
je dois finir de vider mon appartement pour mon sous-locataire qui arrive à partir 
de janvier. 

Jensen esquissa un sourire malicieux. 

— Nous pouvons tout à fait en profiter pour passer prendre tes affaires, mais, 
Emery... 

Hébétée par ses mains qui me caressaient les cheveux et les petits baisers pleins 
de douceur dont il me couvrait le menton, je murmurai un vague : 

— Hum? 

— Nous n’y allons pas en voiture, mon chou. 



Chapitre 19 


Emery 

En effet, nous n’y allions pas du tout en voiture. 

Je considérai le jet privé des Wright avec un mélange de surprise et 
d’admiration. La magnifique machine aux lignes élégantes allait nous amener à 
Austin en un peu plus d’une heure. Et nous en aurions l’exclusivité. À peine 
quinze jours auparavant, je blaguais sur le fait qu’il avait un avion privé, et voilà 
que j’étais sur le point de monter dans le fichu engin. Cela me semblait plus 
qu’irréel. 

Un steward en costume, très guidé, s’avança vers moi. 

— Permettez-moi de prendre vos bagages, madame Robinson. 

— Très bien... d’accord, acquiesçai-je en lui tendant mes sacs. 

— Merci, Robbie, dit Jensen. 

Il prit ma main dans la sienne et, les yeux baissés vers mon visage abasourdi, il 
me sourit. 

— Pourquoi as-tu l’air si surpris ? Tu savais que nous devions prendre l’avion. 

— Bien sûr... c’est juste dingue. 

Je fermai la bouche et mis ma main libre dans ma poche arrière pour essayer de 
dissimuler mon malaise devant l’étalage de sa richesse. 

— C’est comme ça que tu essaies d’impressionner toutes les filles ? 

— Non, répondit-il en m’attirant à lui. Juste toi. 

Je ne le crus pas mais cela n’avait pas d’importance. J’étais sûre qu’il avait 
utilisé son avion privé pour courtiser des tas de filles. Mais, pour le moment, il 
était à moi, et je ne comptais pas gâcher ces moments partagés avec lui avec de 
telles pensées. J’allais me contenter de profiter de cette expérience unique. Le 
Texas était un État dans lequel on estimait les distances en heures, pas en miles. 
C’était donc un luxe d’échapper aux heures de conduite auxquelles j’étais 
devenue si habituée. 

Nous montâmes les marches qui menaient à la luxueuse cabine. Toute 



capitonnée de cuir crème, elle était équipée d’un bar bien fourni et d’une 
télévision murale à écran plat. Je m’interrogeai sur ce que dissimulait la porte 
fermée. J’étais prête à parier qu’il s’agissait d’un lit king size ou d’un Jacuzzi. Je 
partis d’un éclat de rire. Décidément, mon imagination s’emballait. 

Jensen vint se placer derrière moi et m’enlaça la taille de ses bras. 

— Qu’y a-t-il de si drôle ? 

— Rien. 

— Tu es sûre ? insista-t-il en embrassant mon lobe. 

— Je te soupçonne juste d’avoir un Jacuzzi, par exemple derrière cette porte, 
répondis-je avec un haussement d’épaules désinvolte. 

Il m’embrassa de nouveau et se mit à rire doucement. 

— Pas vraiment. C’est un bureau, pour mes affaires. 

— Beaucoup moins drôle ! 

Il m’attira contre lui et nous prîmes place sur le canapé. Robbie revint pour 
nous proposer à boire avant le décollage. J’optai pour un Mimosa et Jensen pour 
un Bloody Mary. 

Une fois nos cocktails servis, je levai mon verre vers lui. 

— Santé. 

— Buvons ! Après tout, il est 17 heures quelque part dans le monde, me 
répondit-il. 

Il fit tinter son verre contre le mien et but une longue gorgée. Quand l’avion se 
mit à rouler sur la piste, il allongea son bras sur le dossier du canapé. 

— Alors, quels sont ces papiers si importants que tu pars signer ? demandai-je. 

— Je signe officiellement le contrat pour la fusion avec Tarman Corporation cet 
après-midi, expliqua-t-il. Nous aurons donc la matinée et toute la journée de 
demain pour nous. 

— Très bien. J’en suis ravie. Souhaitais-tu visiter quelque chose en particulier, 
à Austin ? 

— Tout ce que tu voudras. Après tout, c’est toi qui y as habité. 

— C’est vrai. J’ai quelques idées. 

— Bien. Moi aussi, ajouta-t-il d’un air suggestif, en s’emparant de ma bouche. 

Nous passâmes presque tout le vol à nous embrasser. Jensen prit quand même le 

temps de me faire visiter l’espace caché derrière la porte fermée, et je fus un peu 
déçue de constater qu’il s’agissait en effet d’un bureau. Mais je trouvais 



follement excitant d’être en sa compagnie, à boire des cocktails et à déguster des 
sandwichs gourmets, à deux mille mètres d’altitude. Robbie ne tarda pas à 
annoncer la descente et nous attachâmes nos ceintures. 

Notre avion se posa sans encombre à l’aéroport international d’Austin- 
Bergstrom. Suivis par Robbie qui portait nos sacs, nous nous dirigeâmes vers la 
voiture qui nous attendait. 

J’avais toujours peine à croire que je sortais avec Jensen. Quand nous étions 
ensemble, il n’était pas le PDG de Wright Construction. Il conduisait son pick- 
up, mangeait des tacos et portait des jeans. Cela me poussait à oublier sa fortune, 
ce que j’appréciais. Et même s’il ne l’étalait jamais ostensiblement, je savais 
qu’il était obligé de le faire de temps à autre avec ses relations d’affaires. En 
affaires, les apparences comptent plus que tout. 

— On passe d’abord à l’appartement ? demanda-t-il en m’ouvrant la portière de 
la voiture. 

— Si tu veux, acquiesçai-je. 

Je me glissai sur la banquette arrière. Il prit place à côté de moi et je regardai la 
ville dans laquelle j’avais passé les trois dernières années de ma vie défiler 
derrière la vitre. Même si j’avais fait mon premier cycle d’études dans 
l’Oklahoma, j’adorais Austin. Elle n’avait pas la meilleure équipe de football 
américain, mais c’était quand même une ville exceptionnelle. Elle dégageait une 
vitalité qui lui était propre et qu’il était impossible de trouver dans bien des 
endroits. Entre ses camionnettes de restauration, son style de vie bobo et son 
atmosphère excentrique, si vous pouviez faire abstraction des embouteillages 
constants, c’était une ville de rêve. 

Je trouvai mon appartement comme je l’avais laissé : un véritable capharnaüm. 

En ouvrant la porte, j’eus un mouvement de recul. J’avais l’impression qu’il 
avait été dévasté par une tornade. C’était la seule explication. Mis à part le fait 
que j’avais négligé ce studio pendant près de trois ans et que je l’avais quitté à la 
hâte. 

— Hum... tu pourrais peut-être attendre dans la voiture, suggérai-je en 
l’empêchant d’entrer. 

— Pourquoi ? 

— Parce que c’est le bazar intégral. Et que j’ai juste besoin de quelques 
minutes... de quelques heures... pour tout nettoyer. 



D’un air décidé, Jensen répliqua : 

— Il n’est pas question de perdre des heures ici. Pourquoi ne prends-tu pas 
juste ce dont tu as besoin ? Je vais faire venir une équipe de nettoyage pour 
emballer le reste dans des cartons. 

— Même pas en rêve ! Je refuse de te voir payer pour nettoyer mon 
appartement. 

— Très bien. Dans ce cas, laisse-moi entrer, m’intima-t-il. 

Je le foudroyai du regard. Je n’aurais pas dû essayer de négocier avec 
quelqu’un dont négocier était le métier. 

— D’accord. Mais tu ne me juges pas. 

— Je vais te juger pour la fille incroyable que tu es, Emery. Pour rien d’autre. 

Touchée par ses paroles, je m’effaçai devant lui. 

— Je t’aurais prévenu. 

Il entra et partit d’un éclat de rire sonore. 

— Je crois que j’ai parlé trop vite. 

— Salaud ! m’exclamai-je en lui donnant une bourrade dans la poitrine. 

— Je blague ! On s’y met ? 

Après avoir passé trois quarts d’heure à essayer de mettre de l’ordre dans ma 
chambre, je finis par céder. Il avait raison. Une seule matinée ne suffirait jamais. 
Si je voulais trier toutes mes affaires, j’en avais pour deux jours. Il serait donc 
préférable de tout emballer et de les faire expédier chez moi, où je pourrais m’en 
occuper plus tard. Heureusement, le sous-locataire devait garder les meubles. 

Il m’aida à transporter quelques cartons dans la voiture de location, puis nous 
prîmes la direction de l’hôtel où il avait réservé une suite. 

Un peu plus tard, alors que nous étions en route vers le campus, il m’annonça 
qu’il avait profité de notre passage à l’hôtel pour appeler une société qui 
s’occuperait de mon studio dès le lendemain. 

Bien que je sois déjà sortie avec un frère Wright à l’époque du lycée, et même 
sachant que leur père était plus qu’aisé, je n’avais jamais compris l’importance 
de l’argent. Que je comprenais d’autant mieux maintenant que j’étais 
complètement fauchée. Le pouvoir et le prestige que conférait sa fortune à 
Jensen étaient flagrants. D’un simple claquement de doigts, il pouvait obtenir 
tout ce qu’il voulait. 

La voiture nous déposa devant le campus. J’étais prête à le lui faire visiter mais 



je me sentais déjà épuisée. Je n’étais pas une lève-tôt. 

— Tu ne veux pas commencer par prendre un café ? suggérai-je. 

— Bonne idée ! 

Nous traversâmes la rue jusqu’à mon café préféré, situé à quelques pas de 
Garrison Hall, qui abritait la fac d’histoire. J’en avais été une grande habituée 
malgré la proximité du Starbucks voisin. À Austin, les commerces locaux 
avaient pignon sur rue. Surtout quand ils vendaient du café... et des tacos. 

Alors que nous approchions du bâtiment avec ses élégantes tables noires en 
terrasse, déjà à moitié abandonnées en cette période de vacances, je me sentis 
prise de vertige. Les clients n’étaient pas nombreux. Nous franchîmes la porte 
d’entrée et je humai le parfum du café moulu. J’avais déjà le goût de mon latte 
préféré sur la langue. 

Soudain, tout s’effondra. Incapable de détacher le regard de l’homme assis au 
bar, je me figeai. 

L’idée que Mitch puisse être ici ne m’avait pas effleurée une seconde. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna Jensen. 

Me précédant de deux pas, il venait de s’apercevoir que j’étais comme pétrifiée. 

Battant en retraite, il vint se planter devant moi. 

— Hé ! Dis-moi ce qui ne va pas. 

— Emery, me salua Mitch qui se tenait maintenant derrière lui. 

Surpris, Jensen se tourna et l’examina. De taille moyenne, mon ancien 
professeur portait ses cheveux blonds et raides, longs. Il était vêtu d’une veste de 
costume noire et d’un jean. Je l’avais toujours trouvé stylé. Savoir que sous tant 
d’élégance se cachait une telle intelligence avait décuplé la séduction qu’il 
exerçait sur moi. Mais, à côté de Jensen, je le voyais maintenant sous son vrai 
jour : il était aussi crade que médiocre. 

C’était peut-être un prof super cool, mais sûrement pas un PDG super sexy, 
listé parmi les cinq cents plus grosses fortunes du magazine Fortune. 

Jensen parut saisir immédiatement la situation. Se hérissant d’une colère à 
peine dissimulée, il fit mine de s’interposer entre Mitch et moi. 

— Allons ailleurs. 

Retrouvant ma voix, je posai une main apaisante sur sa manche. 

— Ça ira. C’est mon café préféré. 

— Tu es sûre ? demanda-t-il. 



Je hochai la tête et il recula. Mais il avait toujours l’air tendu, prêt à bondir si 
Mitch approchait. 

— Je suis si content de te voir, dit ce dernier avec un sourire plein d’assurance. 
Je savais que tu reviendrais. 

Il fit deux pas de plus et essaya de me serrer dans ses bras. Je reculai et 
trébuchai, aussi surprise que révulsée. 

Comment pouvait-il croire un instant que je pourrais le toucher après ce qu’il 
m’avait fait ? 

Sans me laisser le temps de prononcer une parole, Jensen plaqua sa paume sur 
l’épaule de Mitch pour l’empêcher d’approcher davantage. Il écumait de rage. 

— Ne la touchez pas ! rugit-il. 

Il lui donna une bourrade puis le relâcha. 

Mon ancien professeur le balaya de la tête aux pieds, comme s’il ne l’avait pas 
remarqué. Jensen se redressa de toute sa taille, dégageant autant de testostérone 
que d’agressivité. Avec son habituel sourire sournois, Mitch le jaugeait, non dans 
le but de l’évaluer, mais pour le rabaisser du regard. 

— Je suis toujours ravi de rencontrer un ami d’Emery, dit-il en passant une 
main dans ses cheveux. Je suis son directeur de thèse, le Dr Mitch Campbell. 

Ignorant l’aversion manifeste de Jensen, il lui tendit la main. Glacial, ce dernier 
rétorqua : 

— Je sais qui vous êtes. 

— Et tu n’es plus mon directeur de thèse, intervins-je. J’ai abandonné mon 
cursus. 

Mitch se mit à rire et balaya ma réponse d’un geste de la main, comme s’il 
brandissait une baguette magique qui allait tout arranger. 

— Tu étais contrariée, ce jour-là. C’est tout. J’ai demandé au département 
d’histoire de ne pas tenir compte de ton désistement et je t’ai réinscrite. Je savais 
que tu voudrais terminer. Tu n’as plus qu’une année. 

Je le dévisageai, bouche bée. 

— Tu as fait quoi ? demandai-je avec mépris. 

— Ta décision si soudaine et inattendue a laissé tout le monde perplexe. À 
commencer par moi, Emery. Je ne sais pas ce que tu as imaginé ni ce que tu 
comptais faire en partant, mais c’est fini, maintenant. Il est inutile de te montrer 
aussi irrationnelle. J’ai tout arrangé pour toi. 



— Ce que j’ai imaginé ? répétai-je, ébahie. 

— Il t’embrouille, marmonna Jensen sous cape. Le culot ! 

— Je n’ai pas de temps à perdre à t’écouter ! fulminai-je. Je sais ce qui s’est 
passé. Je sais ce que tu m’as fait. Et j’abandonne le cursus. Je ne peux pas croire 
que m’aies réinscrite sans mon accord. 

— Emery, implora-t-il en faisant un nouveau pas vers moi. 

— Arrête ! 

— Vous l’avez entendue, ajouta Jensen, menaçant, en s’interposant entre nous. 
Je vous recommande fortement d’éviter une scène. Si vous ne voulez pas que 
j’aille tout raconter au président ou au recteur. Il s’avère que je les connais 
personnellement tous les deux. 

— Vous me menacez ? demanda Mitch. 

— Ça dépend : vous sortez immédiatement de ce café, ou pas ? 

— Qui est ce type, Emery ? 

— C’est mon... 

Je m’interrompis. 

— Son copain, précisa Jensen. 

Je haussai les sourcils d’un air étonné. Mon copain ? Waouh ! Depuis quand ? 
J’ouvris légèrement la bouche pour parler, mais j’étais à court d’arguments. 
Certes, j’étais heureuse d’entendre ces mots de sa bouche, mais je ne savais 
même pas ce que nous vivions. Ni où cette histoire nous conduirait. 

Maintenant, il revendiquait notre couple. Jensen Wright me revendiquait en tant 
que copine officielle. 

— Ton copain, répéta Mitch. 

Il semblait soupeser les options. Il me fit face mais je plissai les yeux d’un air 
menaçant. 

— Dis donc ! Tu n’as pas perdu de temps. 

— Je n’en ai que trop perdu, marmonnai-je. 

— Pourquoi ne suis-je pas surpris, ajouta Mitch en prenant son élégante 
sacoche en cuir. Tu as toujours aimé te faire entretenir. 

Sur ces mots, il sortit du café. Avec une grimace, je le suivis des yeux. Il 
m’avait insultée. Et je l’avais laissé avoir le dernier mot. Connard. 

— Emery... 

— Allons boire un café, chuchotai-je. 



J’avais le vertige. Entre la confrontation avec Mitch, et Jensen qui affirmait être 
mon copain, j’avais besoin d’un peu de temps pour réfléchir. 

— Je n’avais pas l’intention de te prendre au dépourvu, dit-il d’une voix 
penaude. 

Je levai les yeux vers lui et m’aperçus qu’il avait l’air vraiment déconfit. 

— Je voulais une escapade romantique. T’emmener dîner aux chandelles et te 
demander officiellement si tu voulais être ma copine. Et puis ça m’a échappé. 

— Oh, murmurai-je. Waouh ! 

— Je sais que c’est un peu précipité et que j’ai beaucoup de choses à te dire. 
Mais je veux être avec toi. 

D’un geste empreint de tendresse, il repoussa une mèche de cheveux de mon 
visage. 

— Je ne peux pas te sortir de ma tête et je ne le veux pas. Alors, est-ce que tu 
veux bien être ma copine ? 

Je partis d’un rire spontané et, soudain, la réalité me rattrapa. Sa demande était 
si formelle. Si réfléchie. Si déterminée. 

— Qu’y a-t-il ? me pressa Jensen. 

Il se raidit, sur ses gardes, comme s’il se préparait à essuyer un refus. 

— Tu n’es vraiment pas comme les autres hommes, tu sais. 

Il haussa les sourcils d’un air interrogateur. 

— La plupart des types passent leur temps à faire languir les filles, mais toi, tu 
déclares de but en blanc que tu veux une vraie relation. 

— Je suis un homme d’affaires. J’expose ce que je veux, je négocie pour 
l’obtenir, puis je le prends. Je ne veux pas te mener en bateau. 

— Ça me plaît. 

Son visage s’illumina. 

— Et ça m’a plu quand tu t’es présenté comme mon copain. 

— Tant mieux ! approuva-t-il en m’attirant à lui pour m’embrasser. Dans ce 
cas, nous sommes officiellement ensemble ? 

— Je suppose que oui. 



Chapitre 20 


Jensen 

Malgré ma réticence à l’abandonner avec ce con dans les parages, je laissai 
Emery à l’université où elle devait finir de régler ses problèmes administratifs. 
Elle m’avait promis que tout irait bien, m’assurant que Mitch aboyait plus fort 
qu’il ne mordait. Maintenant que je l’avais bien vu, je ne pouvais qu’être 
d’accord. Même si cela ne me réconfortait pas pour autant. 

J’avais affirmé à plusieurs reprises ne pas être un homme violent. Or, j’avais 
déjà été mis à l’épreuve deux fois à ce sujet. 

Une première fois, j’avais été incapable de garder mon sang-froid. 

La seconde, j’y étais parvenu. 

Cette fois, j’avais vraiment failli perdre le contrôle et tabasser cette ordure 
fourbe et obséquieuse. Brûlant de lui coller un œil au beurre noir et de lui 
arranger le portrait, j’avais serré les poings. 

Car je savais que ce n’était pas ce que voulait Emery. En outre, je devais penser 
à ma société, et les plaintes pour coups et blessures n’avaient jamais bonne 
presse dans les médias. Néanmoins, ma menace de faire intervenir sa hiérarchie 
avait fini par lui faire plier bagage. Il n’avait pas pu me tenir tête comme un 
homme. Même sans savoir qui j’étais, il avait compris qu’en y mettant un peu de 
poids, je pouvais le faire virer pour ce qu’il avait fait à Emery et à toutes les 
autres filles qu’il avait séduites en profitant de son poste. J’étais tellement 
furieux que j’étais à deux doigts de passer ce coup de téléphone. 

Heureusement pour lui, je devais impérativement assister à une réunion 
d’affaires. J’allais être obligé de lui régler son compte plus tard. 

J’entrai au siège de Tarman Corporation en trombe. 

Plusieurs réceptionnistes affairées s’écartèrent de mon chemin et me saluèrent 
de leurs voix aiguës : 

— Bonjour, monsieur Wright. 

Tout ce que j’avais à faire était de serrer des mains, signer des papiers, puis 



démanteler la société basée à Austin sur laquelle j’essayai de mettre la main 
depuis des années. C’était le plus gros concurrent de Wright Construction, et le 
moment était venu de finaliser l’achat. 

Arrivé dans la salle de conférences, je saluai l’assistance, prenant soin de ne pas 
oublier Abigail Tarman, la seule femme de la pièce. 

— Madame, messieurs. Commençons. 

Je m’installai pour cette réunion qui, je le savais, serait longue. Les Tarman ne 
renonceraient pas si facilement. Marc Tarman, le PDG de Tarman Corporation, 
était le fils du plus gros adversaire de mon père. Nous étions du même âge et 
étions allés à Texas Tech en même temps, nourrissant tous les deux l’espoir de 
déjouer les ambitions de nos pères respectifs. Nous voulions être architectes et 
refaçonner l’industrie. La vie en avait décidé autrement. Et notre relation s’était 
détériorée pour de multiples raisons. 

— Marc, le saluai-je. 

— Jensen, répondit-il, laconique. 

Nous nous serrâmes la main un peu trop fort. 

— Prêt ? me demanda-t-il en faisant un geste vers la longue table rectangulaire, 
au centre de la pièce. 

— Je pense que oui. 

Je m’installai à ma place, face à lui. Même si les négociations avaient pris fin 
des semaines auparavant, je savais qu’il avait l’intention de me donner encore du 
fil à retordre. Voilà cinq ans que je grignotais lentement cette société. J’aurais 
adoré la voir déjà réduite en cendres, mais c’était mieux ainsi. Plus jubilatoire. 

Après de longues heures de pourparlers, je signai enfin. Je savais que Marc 
allait m’en faire voir de toutes les couleurs avant de me céder sa société, et il 
avait comblé toutes mes attentes. Savourant la perfection de l’instant, j’apposai 
une dernière signature en un geste théâtral et passai les documents à mon avocat 
pour une ultime vérification. 

— J’aime bien faire des affaires avec toi, raillai-je avec un sourire moqueur. 

— J’aimerais pouvoir en dire autant de toi, répliqua Marc sans chercher à 
dissimuler son animosité. 

— Allons, allons, Marcus ! le rabroua Abigail. Tu veux te joindre à nous pour 
dîner, Jensen ? 

— Je dois décliner. Mais merci, Abby. 



— Jensen, allez. J’insiste. Nous nous connaissons depuis trop longtemps pour 
que ça finisse ainsi. 

Mes yeux se posèrent sur Marc. 

— Je suis avec ma... copine. 

Ma réponse parut lui faire l’effet d’une décharge électrique. L’air aussi surpris 
que perplexe, il répéta : 

— Ta copine ? C’est nouveau. 

— Marcus, le rabroua de nouveau Abigail. Elle est la bienvenue, Jensen. J’ai 
hâte de la connaître 

— D’accord. Laissez-moi juste la prévenir. Elle est à l’hôtel. 

— Et si nous passions la prendre en chemin ? suggéra Abigail. 

Visiblement, son frère n’en avait pas la moindre envie. Moi non plus, d’ailleurs. 

Mais j’étais toujours partant pour le mettre mal à l’aise. 

Je sortis mon téléphone et m’aperçus que j’avais manqué deux messages 
pendant la réunion. 

Vanessa. Cette foutue bonne femme tombait toujours à pic, putain ! 

Ne fais pas ça. Tu n’as pas à signer ces papiers aujourd’hui. Ce n’est pas ce 

qu’aurait voulu ton père. 

Mâchoire crispée, je me fis violence pour ne rien montrer de mes émotions 
devant les Tarman. Ils s’en seraient délectés. En faisant référence à mon père, 
elle savait très bien qu’elle me faisait un coup bas. 

Je répondis succinctement : 

Signé, scellé, envoyé. 

Puis j’effaçai ses SMS et en envoyai un à Emery pour la prévenir que j’allais 
passer la chercher à l’hôtel et que nous dînerions avec les Tarman. 

Elle répondit presque immédiatement. 

Nous allons dîner avec les propriétaires de la société que tu viens d’acheter ? 

Comment dois-je m’habiller ? 

La plus sexy de tes robes. À dans un quart d’heure. 

Je rejoignis Abigail et Marc dans le hall. Il était en grande conversation au 
téléphone avec quelqu’un qui, manifestement, ne comptait pas beaucoup pour 
lui. Mais il aurait trouvé n’importe quelle excuse pour ne plus avoir à me parler. 
Et je lui en étais reconnaissant. 

Visiblement désireuse de dissiper la tension, Abigail me demanda alors : 



— Qui est la nouvelle fille, Jensen ? 

— Elle est de Lubbock où elle est revenue vivre depuis peu. Avant, elle faisait 
un doctorat à Austin. 

Abigail haussa des sourcils étonnés. Comme tout le monde, elle connaissait ma 
politique concernant mes conquêtes. 

— Une fille de Lubbock ? Eh bien, tu m’étonneras toujours. 

— Elle en vaut la peine, répondis-je avec un haussement d’épaules. 

— Et elle sait ? 

Mes yeux plongèrent dans son regard noisette. Il était inquisiteur, curieux. Elle 
en savait beaucoup trop sur ma famille et sur moi. Je fus soudain envahi d’un 
sentiment funeste. Était-ce vraiment une bonne idée d’amener Emery à ce 
dîner ? 

— Non, répondis-je. 

— Pourvu que Marc tienne sa langue, murmura-t-elle, pragmatique. 

Passant outre sa remarque, je montai dans la limousine des Tarman. Vu les 
circonstances, elle était un peu ostentatoire, mais je venais de payer une petite 
fortune pour l’acquisition de leur société. Ils pouvaient encore se l’offrir pour le 
moment. 

Emery nous attendait devant l’hôtel. Dans sa robe rouge, chaussée d’escarpins, 
elle était sublime. Je ne savais pas comment elle avait réussi à obtenir un tel 
résultat en si peu de temps. Les cheveux tirés, elle portait un rouge à lèvres 
cerise qui fit jaillir en moi un million de pensées érotiques. Quel goût aurait cette 
couleur ? 

Quand je descendis pour lui ouvrir la portière, son visage s’illumina. 

— Une limousine ? demanda-t-elle. 

— Un peu trop ostensible, peut-être 

— Ou juste assez, plaisanta-t-elle. Tu as l’air de meilleure humeur que quand je 
t’ai quitté. 

— Eh bien, j’ai réglé toutes les sales affaires et, maintenant, je suis de nouveau 
avec toi. 

Je glissai un bras autour de sa taille et me mis à dévorer sa bouche. Elle se 
plaqua contre moi, oubliant son rouge à lèvres. Puis, en riant, elle se pencha en 
arrière et essuya les traces de mon visage. 

— Dépêche un peu, Jensen ! appela Abigail de la portière. 



Je m’effaçai pour laisser monter Emery et lui chuchotai au passage : 

— Nous devons parler. 

Elle me regarda d’un air surpris. 

— Je dois juste te... dire certaines choses. Ignore Marc. 

— Je ne comprends pas. 

— Je sais. Je suis désolé. Je t’expliquerai. 

Alors qu’elle s’installait à l’intérieur, j’étouffai un juron. J’aurais tellement 
voulu avoir plus de temps pour tout clarifier. J’espérais simplement que Marc 
parviendrait à contenir sa colère pendant le dîner, qu’il ne déciderait pas de tout 
gâcher 

Lorsque je montai à mon tour, Emery se présentait déjà. La voiture démarra et 
Marc la regarda de la tête aux pieds. 

— Bizarre, fit-il avec dédain. Vous n’avez pas l’air d’être son genre. 

— Mais encore ? s’étonna-t-elle. 

— Rien, s’empressa de la rassurer Abigail. Ignorez mon frère. Il est de 
mauvaise humeur. 

Visiblement, Emery était contrariée. Je détestais cette expression dans ses yeux. 
Elle était de nouveau sur ses gardes. Il fallait que je lui explique le contentieux 
entre Marc et moi. Je ne voulais pas qu’elle se sente prise au dépourvu. 

— Vous êtes bien la fille du week-end ? précisa-t-il alors, l’air narquois. 

Il semblait tirer à malin plaisir à la harceler avant même que nous soyons 
arrivés au restaurant. 

— Marc ! s’écria Abigail. 

Je rugis : 

— Assez, Marc ! 

— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? demanda Emery. 

Il choisit de ne répondre qu’à elle. 

— Vous savez... ses aventures dès qu’il quitte Lubbock. Vous devez bien savoir 
ce que vous êtes pour lui. 

— Je vous tiendrai au courant, lâcha-t-elle. Je sais tout de sa réputation, et je 
n’apprécie pas vos insinuations sur le genre de fille que je suis. Jensen et moi 
sommes ensemble. Il ne s’agit pas d’une aventure sans lendemain. Et vous, qui 
croyez-vous être pour oser me parler comme ça ? 

L’expression ébahie de Marc me fit presque m’étrangler de rire. 



— Juste un vieil ami de la famille, finit-il par répondre. Racontez-moi quelque 
chose sur vous. Comment avez-vous réussi à capter l’attention de Jensen et à la 
retenir ? Je pensais qu’une seule personne au monde en était capable. 

Devant l’air perplexe d’Emery, je compris que ce dîner était la pire des idées. 
Marc était un véritable cobra. 

Soudain, avec un calme olympien, elle déclara : 

— Je lui ai taillé des pipes. 

D’abord estomaqué, Marc se mit à rire. 

— Vous m’étonnez. 

Je ne pus m’empêcher de rire. Cette fille ! Elle était... parfaite. 

— Et puis, je suis absolument irrésistible, ajouta-t-elle. 

Il laissa son regard glisser sur ses jambes, avant de revenir sur son visage. 

— Je n’en doute pas, acquiesça-t-il. Pas une seconde. 

J’enlaçai ses épaules nues d’un bras possessif et l’attirai contre moi, aussi loin 
que possible de Marc. Il me lança un regard interrogateur. Je n’étais que trop 
conscient des questions qui le taraudaient. Même si j’avais encore du mal à 
comprendre comment je me retrouvais dans cette situation. J’avais juste voulu 
profiter de ma soirée. 

La limousine s’arrêta devant l’entrée du restaurant et nous en descendîmes. Une 
fois à l’intérieur, laissant Abigail entraîner Marc en direction de leur table, 
Emery me prit en aparté. 

— Qu’est-ce qui se passe ici ? lança-t-elle d’un ton impérieux. 

Avec un soupir accablé, je passai une main dans mes cheveux. 

— Des tas de choses. 

— Je le vois bien, Jensen. Qui sont ces gens ? Pourquoi m’as-tu dit d’ignorer 
Marc ? 

— C'est un vieil ami de la famille. Plus ou moins. Abigail et lui sont des 
Tarman et, jusqu’à ces dernières minutes, ils étaient les pires ennemis des 
Wright. 

— Tu es ami avec tes ennemis ? 

— L’argent va avec l’argent, expliquai-je. 

— D’accord, dit-elle sans conviction. Mais tout le reste ? 

— J’ai une réputation. 

— Je sais. 



Je détestais qu’elle sache. Je détestais qu’elle ait l’air d’avoir peur de ma 
réputation. Je le voyais dans ses yeux ; à ses épaules redressées et à la raideur de 
son corps. Je voulais que ça cesse. 

— C’est du passé, maintenant. C’est pour ça que je t’ai emmenée à Austin et 
que je t’ai demandé si tu voulais que nous soyons ensemble. 

— Alors... tu ne serais pas tenté d’aller voir ailleurs ? demanda-t-elle, l’air 
soudain craintif. Pardon, je suis désolée, je n’aurais pas dû te poser cette 
question 

Je l’interrompis d’une main. 

— C’est une question légitime, étant donné mon passé. Mais non. Je ne te ferais 
jamais ça. Je suis du genre fidèle à une seule femme, ajoutai-je d’un ton décidé. 

— Et je serais cette femme... ou bien est-ce l’autre que Marc a mentionnée ? 

Je fermai les yeux et expirai longuement. Putain, Marc ! 

— Cette femme dont il parle est mon ex-femme, Vanessa. 

Elle eut un mouvement de recul et je ne l’en blâmai pas. 

— Oh ! 

— Tout ce que tu dois savoir, c’est que ce n’est pas une femme pour moi. Si 
c’était le cas, jamais je n’aurais divorcé. 

— D’accord. 

Je pris ses joues au creux de mes paumes. Je détestais cette expression 
lointaine, distante, qui s’était peinte sur son visage. Celle qu’elle avait quand elle 
se préparait au pire. La dernière chose que je souhaitais était qu’elle ait peur de 
moi. Peur que je puisse lui faire du mal. Jamais je ne serais Mitch. Cet enfoiré ! 
Ce salaud ! Jamais je ne la ferais souffrir ainsi. 

— Emery, je te veux et je ne veux que toi. Jamais je ne te tromperais. Jamais, 
jamais. 

— Comment peux-tu le savoir ? 

Je ne supportais pas de la voir si blessée, si vulnérable. Ne supportais pas les 
séquelles que Mitch avait laissées. En même temps, je n’étais pas mécontent de 
la voir afficher sa vulnérabilité. C’était l’occasion pour moi de lui prouver mes 
sentiments. 

— Parce que Vanessa m’a trompé et que c’est pour ça que j’ai divorcé. 

Et ce n’était même pas la moitié de l’histoire. 

Emery émit un petit son inaudible. 



— Oh, mon Dieu ! 

— J’en ai vraiment bavé. Jamais je ne ferais subir la même chose à un autre 
être humain. 

— Tu as dû beaucoup souffrir. 

— En effet, admis-je. Et je suis loin d’être parfait, Emery. Je ne sais plus faire 
confiance. Après ce que m’a fait vivre Vanessa, jamais je n’aurais pensé ouvrir 
de nouveau mon cœur à quelqu’un. Mais tu es différente. Avec toi, je veux 
essayer. Mais cela va prendre du temps. 

— Non, dit-elle en balayant ma phrase de la main. Je sors à peine d’une histoire 
avec un type qui m’a trompée. C’est moi qui ai d’énormes problèmes de 
confiance. J’ai flippé, c’est tout. Et puis Marc... 

— Marc est un connard. 

— J’avais cru comprendre. 

— Écoute, je ne veux pas que tu doutes de moi. C’est ce qui explique ma 
réaction après notre première nuit. Je traîne assez de valises comme ça. Mais 
même si je ne suis plus tout à fait moi depuis mon divorce, je sais que je suis 
meilleur quand je suis avec toi. Tu fais de moi un homme meilleur. 

Elle leva vers moi un visage radieux. Toute la tension qu’avait générée le 
dialogue avec Marc Tarman s’était évanouie et, soudain, je retrouvai mon 
Emery. À cet instant précis, je compris... que j’étais perdu. 



Chapitre 21 


Emery 

Me préparant au choc, je suivis Jensen à travers le restaurant. 

Ce qu’il venait de me révéler sur son passé expliquait beaucoup sur son 
attitude. C’était comme après avoir taillé progressivement un bloc de glace, je 
découvrais enfin l’homme qu’il dissimulait. Le jour où, après ma rupture avec 
Landon, j’avais voué une aversion totale à la famille Wright, jamais je n’aurais 
imaginé que Jensen puise être un homme si attachant, ni qu’il avait traversé de 
telles épreuves. Il était si charmant, si beau, il avait tant pour lui. 

Comment avait-on pu lui infliger une telle souffrance ? Et pourquoi perdait-il 
son temps avec Marc ? Pourquoi sortir dîner avec quelqu’un qu’il tenait pour un 
connard juste après lui avoir acheté sa société ? 

Cela me semblait insensé. Mais je n’abandonnerais pas Jensen, je ne le 
laisserais pas seul en compagnie de cet homme. 

— Excusez-nous, dis-je en m’asseyant. 

— Pas de problème, répondit Marc en me dévisageant de son regard acéré. J’ai 
pris la liberté de vous commander une Vodka Tonie. Vous aimez la Vodka Tonie, 
je suppose ? 

Mes yeux se posèrent sur Jensen et je remarquai sa tension à la légère crispation 
de son menton. Ce dîner n’allait pas être une partie de plaisir. 

— Je suis plutôt champagne, répondis-je avec un haussement d’épaules dégagé. 
Ou tequila. Mais je prendrai la même chose que vous. 

— Vous ne buvez pas de Vodka Tonie ? Je suis surpris. Une fille comme vous ? 

Se calant dans sa chaise, il ajouta : 

— Bientôt, vous allez me dire que vous n’avez jamais été mannequin, avec 
cette jolie frimousse. 

— Marc ! s’exclamèrent Abigail et Jensen en chœur. 

Je levai une main apaisante. 

— Écoutez, tout va bien. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais tout va bien. 



Vous pouvez me balancer tout ce que vous voudrez. Vous êtes sans doute 
contrarié à cause de Jensen et vous êtes assez mesquin pour passer vos nerfs sur 
moi. Mais je ne suis pas une mannequin à la jolie frimousse qui boit des Vodka 
Tonie. Je ne suis rien de ce que vous croyez. Alors continuez à m’insulter et à 
m’envoyer des piques. Je suis coriace. Cela ne me fera ni chaud ni froid. 

Marc se tut. Visiblement, je lui avais cloué le bec. Abigail m’évalua du regard, 
comme si je venais de passer un test à mon insu. Quant à Jensen, il donnait 
l’impression de vouloir m’embrasser. En fait, j’avais l’estomac noué par mon 
audace. Mais il était manifeste qu’elle payait. 

Je fis signe à la serveuse et demandai : 

— Pourriez-vous remplacer la commande de Vodka Tonie par une flûte de 
champagne ? Veuve Brut, de préférence. 

— Bien sûr. 

À partir du moment où j’eus posé mes marques, le reste du dîner se déroula de 
façon beaucoup plus paisible. Marc semblait avoir rentré ses griffes, et Abigail 
m’était vraiment très sympathique. Elle semblait sincère. Une qualité sans doute 
bien rare dans cette industrie. 

Une fois que Marc eut cessé de provoquer Jensen, tous deux optèrent pour une 
espèce de routine. Au cours du dîner, il devint évident qu’ils se connaissaient 
depuis longtemps. Je pouvais deviner qu’ils avaient même été amis. Je savais 
d’expérience que seuls les amis proches peuvent se comprendre à demi-mot et 
rire de blagues sous-entendues. Or, sous leur animosité, Jensen et Marc 
partageaient cette légèreté. 

Même si le reste de la soirée se déroula à la perfection, je fus heureuse de la 
voir se terminer. Après avoir salué Marc et Abigail, nous reprîmes le chemin de 
l’hôtel pour retrouver notre élégante suite. Ce que je trouvais extrêmement 
étrange. Je vivais dans cette ville depuis trois ans, dans un appartement 
minuscule. Pourtant, en dépit du désordre, nous aurions pu dormir chez moi. 
Mais Jensen avait insisté pour aller à l’hôtel. Et j’en savourais le luxe. Qui aurait 
tordu le nez devant un Jacuzzi pouvant accueillir dix personnes, et un salon avec 
un balcon ? Néanmoins, c’était... bizarre. 

— Je suis contente d’avoir pris cette robe à l’appartement. Sinon, j’aurais 
manqué cet excellent moment, dis-je, sarcastique, en lançant ma veste sur le 
canapé. 



Jensen fit courir ses mains sur mes bras nus et déposa un baiser au creux de 
mon épaule. 

— Je suis désolé pour tout cela. J’aurais dû me rendre compte que c’était une 
erreur. 

— Une erreur ? murmurai-je. 

Troublée par la pluie de baisers dont il me couvrait le cou, j’avais du mal à me 
concentrer. 

— Tu vas me dire quelle mouche a piqué Marc ? 

Tout en me mordillant la nuque, il se mit à rire. 

— Hormis le fait que je viens d’acheter sa société ? 

Je me retournai pour le regarder. 

— Il y a autre chose. 

Avec un soupir résigné, il acquiesça d’un signe de tête. 

— En effet. C’est une longue histoire, dont tu connais déjà certains éléments. 

— Nous avons toute la nuit devant nous, lui rappelai-je. 

— Certes, acquiesça-t-il, en plaquant ses mains sur mes hanches, avant de 
descendre sur mes fesses. 

— Raconte-moi. Je veux te connaître. Je veux comprendre. 

— D’accord. 

Il recula d’un pas et se ressaisit. D’un geste, il me fit signe de m’asseoir. 
Repliant mes jambes sur le canapé, je m’installai et il prit place à côté de moi. 

— Marc et moi nous connaissons depuis longtemps. Même si ce n’était pas 
gagné, nous avions bon espoir de devenir amis un jour. Allant à l’encontre des 
souhaits de nos pères respectifs, nous sommes retrouvés à étudier l’architecture à 
l’université de Texas Tech. 

— Tu as fait une fac d’architecture ? m’étonnai-je. Je croyais que tu avais fait 
des études de commerce. 

— Oui, mon père voulait que je passe un diplôme de commerce. Mais j’ai suivi 
un cursus d’architecture en parallèle. Tout comme Marc, j’estimais qu’il n’y 
avait rien de tel que le monde des affaires pour perdre son âme. C’était ce qui 
était arrivé dans nos familles. Nous pensions qu’au lieu de construire, les affaires 
détruisaient. Elles n’étaient pas signe de progrès. Nous étions des visionnaires. 
Nous voulions plus. 

— Et pourtant, vous gérez chacun la société de votre père, chuchotai-je. 



— Je savais que, le jour voulu, j’aurais toujours un poste à Wright 
Construction. Une fois diplômé, j’ai donc décidé de faire un stage d’un an dans 
un cabinet d’architectes, à New York. Vanessa et moi étions fiancés. Mon père 
était furieux, mais j’avais de grands projets. J’allais changer le monde. 

Il s’interrompit, me regarda et hocha la tête. Il était évident qu’il n’avait pas 
raconté cette histoire depuis bien longtemps. 

— Bref, pour résumer, mon père est mort. Sachant à quel point ma décision de 
devenir architecte l’avait déçu, j’ai repris la société et suis revenu habiter 
Lubbock. Austin était toujours à l’université. Et Landon, comme tu le sais, sur le 
point de passer son bac. Je n’ai pas eu le choix. Le conseil d’administration avait 
besoin d’une personne de confiance. J’étais cette personne. Vanessa est restée à 
New York. Elle était... mannequin à mi-temps et tout semblait nous sourire. Ce 
même été, nous nous sommes mariés. Elle est devenue mannequin à plein temps 
et Marc a obtenu le poste qui m’était destiné, au cabinet d’architecte. 

J’étouffai un cri d’horreur. J’avais l’impression d’être en train de regarder un 
train sur le point de dérailler, sans savoir comment l’arrêter. 

— Avec Wright Construction, j’avais tous les contrats que je voulais à 
New York. J’aurais pu en profiter pour aller voir Vanessa tous les week-ends. 
Mais je ne l’ai pas fait. J’étais trop absorbé par mon travail et toujours en deuil 
de mon père. 

— Et ça ne suffisait pas à Vanessa, chuchotai-je. 

Son regard se fit lointain. 

— Rien n’aurait jamais suffi. Puis elle a fini dans le lit de Marc. 

Je poussai un profond soupir et, me penchant vers lui, l’enlaçai. 

— Tu n’es pas responsable. 

— Non, c’est vrai. Il m’a fallu de nombreuses années de thérapie pour me 
rendre compte qu’elle était seule responsable. C’est elle qui était allée chercher 
du réconfort dans les bras de Marc. C’est elle qui aurait pu tout arrêter, mais elle 
ne l’a pas fait. Elle voulait le visionnaire dont elle était tombée amoureuse... 
mais je n’étais plus cet homme. Alors, entre-temps, elle s’est rabattue sur Marc. 
Le second choix. 

— Il ne peut y avoir que des seconds choix, après toi. 

L’air triste, un peu perdu, il répondit : 

— Merci. 



— Mais je ne comprends pas pourquoi Marc fait preuve d’une telle amertume 
si c’est lui qui t’a trahi ? 

— Il part du principe que j’ai gâché sa vie. 

— C’est ridicule. 

— En effet. Mais je peux comprendre son point de vue. Il a toujours été 
amoureux de Vanessa. Ou alors, c’est de l’obsession. Quoi qu’il en soit, il a fini 
par l’avoir. Mais elle l’a quitté pour revenir avec moi. J’étais avec la femme qu’il 
aimait. Et accessoirement, il a dû reprendre la société de son père. Maintenant, je 
lui ai pris ça aussi. D’où son amertume. Pourtant, je n’éprouve pas une once de 
compassion. Ça l’arrange peut-être de me blâmer. Mais c’est lui, le salaud, c’est 
avec lui que ma femme m’a trompé. 

— Et tu ne dois avoir aucune compassion. En tout cas, maintenant que je 
connais toute l’histoire, je suis bien contente de l’avoir remis à sa place. 

— Tu es vraiment incroyable ! s’exclama Jensen. La façon dont tu as affronté 
ce dîner, c’était génial. 

Ses mains étaient sur mes jambes, remontant le long de mes hanches. Il 
s’avança vers moi et je tombai sur le canapé, un sourire flottant sur mes lèvres. 
J’adorais le sentir ainsi tout à moi. Quand il me dévorait d’un regard embrasé et 
qu’il oubliait tous ses mauvais souvenirs, seul restait l’homme sûr de lui, libre de 
son passé et prêt à me transporter au septième ciel. 

— Tu penses ? chuchotai-je. 

— Je sais, mon amour. 

Il pressa ses lèvres contre les miennes et j’oubliai notre soirée, nos 
conversations pesantes. Je l’embrassai de toute ma fougue, le serrant à l’en 
étouffer. Je voulais plus, j’avais besoin de plus. C’était notre première fois 
depuis que nous étions officiellement ensemble et, en l’espace d’une journée, 
tellement d’événements étaient venus consolider notre relation que je semblais 
incapable de me rassasier de lui. 

Nous nous levâmes, il retira sa veste à la hâte et se déshabilla vivement. Je me 
fichais bien de son costume de marque. La seule chose qui m’intéressait, c’était 
ce qu’il y avait dessous. Ma robe se volatilisa. 

Avec un râle, je renversai la tête en arrière, et il dévora mes jambes de sa 
bouche, de sa langue, remontant jusqu’à mon sexe palpitant. Mon corps était en 



feu. Je n’arrivais pas à comprendre comment j’avais pu un jour lui dire non. Tout 
ce que je voulais, c’était hurler « oui », encore et encore. 

— Jensen ? 

Sans répondre, il fit passer l’une de mes jambes sur ses épaules et il embrassa 
mon pubis, avant d’y plonger sa langue et de capturer mon clitoris. Quand je 
sentis que je mouillais, j’eus l’impression que j’allais mourir. Les vagues du 
plaisir commencèrent à s’intensifier, la chaleur montant en moi, me faisant 
fondre. Incapable de tenir en place, je me cambrai pour m’offrir à sa bouche qui 
émit comme un murmure, exacerbant l’agonie de mon plaisir. 

Puis il glissa ses doigts dans mon sexe. Au diapason avec sa langue, ils 
amplifièrent la délicieuse torture. Ignorant mes jambes qui tremblaient, il 
n’hésita pas une seconde. Il se leva, les enroula autour de sa taille et me fit 
chevaucher son sexe à un rythme effréné, violent, auquel je m’accordai. Au bout 
de quelques minutes, il accentua sa pression, faisant naître une plainte dans ma 
gorge. Mes jambes tremblant de nouveau, l’orgasme se déchaîna en moi comme 
une tempête et je sentis tout mon corps exploser. 

Il me souleva contre le mur et nous nous écroulâmes ensemble sur le sol. 
Ramenant mes mains au-dessus de ma tête, il s’enfonça encore en moi en 
plusieurs poussées. Le souffle saccadé, je ne pensais pas possible de pouvoir 
jouir encore. Mais, le regard enfiévré, il allait et venait, m’envahissant de son 
sexe, comme s’il sentait mon orgasme monter et qu’il voulait le vivre en parfaite 
osmose avec moi. Une volupté indescriptible m’emporta, me consuma. Enfin, le 
corps humide de transpiration, secoué de spasmes, il s’écroula sur moi avec un 
râle de satisfaction enfin assouvie. 

Pendant quelques secondes qui me semblèrent interminables, nous restâmes 
allongés, haletant. Puis Jensen glissa de mon corps et roula sur le sol. 

— Je sens les battements de mon cœur, chuchotai-je. Tu sens ? 

Je pris sa main et la pressai sur le bas de mon ventre. 

— Tout le plaisir est pour moi, dit-il, la gorge rauque. 

Je me mis à rire et me penchai pour l’embrasser. 

— Monsieur a des manières, maintenant ! plaisantai-je. 

— Ça n’avait pas l’air de te déranger. 

— Pas le moins du monde. 

— Bien. Dans ce cas, tu es peut-être partante pour un deuxième round ? 



demanda-t-il en haussant les sourcils. 

— Ouh là ! m’exclamai-je en riant. Laisse-moi d’abord me remettre. 

Prenant appui sur un coude, je me levai pour aller à la salle de bains. Au 
moment où je passais devant lui, il me donna une petite tape sur les fesses. 

— Et si nous allions nous remettre de nos émotions dans le Jacuzzi ? 

Je me retournai et, paupières mi-closes, lui coulai un regard entendu. 

— Pourquoi ai-je le sentiment que ce bain aura quelque chose d’érotique, 
monsieur Wright ? 

— Tout ce qui te concerne est érotique, mademoiselle Robinson. 

Il esquissa un sourire sardonique, ses joues se creusant de leurs irrésistibles 
fossettes. 

— Et j’ai bien l’intention de profiter à fond de ta nudité dans ma chambre 
d’hôtel. 

Sans répondre, je m’éloignai en chaloupant d’une démarche aguicheuse. 

— Dans ce cas, je vais allumer les jets et commencer seule. 

Je vis dans ses yeux toutes les pensées coquines qui l’agitaient. Et ne le 
regrettai pas une seconde quand il me rejoignit dans la baignoire, faisant le 
meilleur usage des jets. 

Le lendemain, après avoir fait la grasse matinée, je finis par lui faire visiter 
Austin, comme je le voulais depuis notre arrivée. Notre temps étant compté, la 
visite fut moins spectaculaire que ce que j’aurais souhaité. Mais il ne parut pas 
regretter qu’avant, puis après le dîner, je l’entraîne de nouveau à l’hôtel pour 
répéter la séance du Jacuzzi. La sensation de ces jets combinés avec ses doigts 
me catapultait au septième ciel. J’aurais pu rester dans cette baignoire toute la 
journée et toute la nuit. 

Depuis qu’il m’avait fait toutes ces révélations et que j’avais rencontré les 
Tarman, qui avaient été si impliqués dans sa vie, jamais je ne m’étais sentie aussi 
proche de lui. Je m’étais engagée dans cette relation en imaginant qu’elle se 
limiterait à une nuit de sexe torride. Suivie, peut-être, d’un rendez-vous. Puis 
notre lien s’était renforcé pour devenir exceptionnel. Et maintenant, je ne 
pouvais me rassasier de lui. Tant d’un point de vue physique que mental et 
émotionnel. Et, pas une fois au cours de ces trois journées en sa compagnie, je 
n’avais éprouvé le moindre agacement. 

Si nos obligations professionnelles ne nous avaient pas rappelés à Lubbock, je 



l’aurais poussé à prolonger notre escapade. Je n’étais guère emballée par la 
perspective de rentrer. 

Je savais que Jensen l’avait deviné. Mais il devait partager ma réticence car, 
durant le voyage de retour, il ne fit aucun commentaire. 

Le vol fut court. Puis une fois à Lubbock, il nous ramena chez lui en voiture. 

Je voulais rentrer voir Kimber. Elle n’allait plus tarder à accoucher. En outre, 
j’avais vraiment besoin de passer un peu de temps avec Heidi pour lui raconter 
mon week-end. Pourtant, je n’étais pas prête à dire au revoir à Jensen... Je 
voulais savoir s’il avait lui aussi un Jacuzzi. Je voulais juste... passer plus de 
temps avec lui. 

À l’instant même où il se gara, je bondis hors de la voiture et la contournai. Il 
m’attira dans ses bras et m’embrassa avec ferveur. 

— Qu’est-ce que tu vas me manquer ! chuchotai-je. 

— Je n’ai pas besoin de te manquer. Reste avec moi. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Je ne peux pas habiter chez toi. 

— Tu peux y passer toutes les nuits que tu voudras. Je dors mieux quand je suis 
avec toi. 

— Nous n’avons pas dormi la nuit ! rétorquai-je. 

— Justement. 

Plaquant une main sur ma taille, il m’entraîna vers la porte d’entrée. Nous 
franchîmes le seuil, mon rire résonnant dans le vestibule. J’avais toujours le 
regard rivé sur son visage quand il se figea. Surprise, je vis son sourire 
s’évanouir. 

Je tournai la tête et mon cœur se serra. 

— Landon... 



Chapitre 22 


Jensen 

— Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ? demanda Landon. 

Oh merde ! Merde de merde ! 

— Tu es rentré. 

Feignant la nonchalance, je me dégageai de l’étreinte d’Emery qui, l’air 
abasourdi, s’empressa de faire de même. 

Ne souhaitant pas que Landon l’apprenne par un tiers, j’avais eu l’intention de 
lui parler de ma relation avec Emery. Je savais qu’il rentrerait pour Noël, mais je 
pensais avoir encore quelques jours. Je voulais m’assurer nous étions 
officiellement ensemble avant d’aborder le sujet avec mon frère. Et 
maintenant... il était ici. 

— N’essaie pas de m’embrouiller, Jensen. Contente-toi de répondre à ma 
question. Qu’est-ce qui se passe ici ? 

Il nous montra tour à tour du doigt. Muets, Emery et moi le regardions, comme 
si nous étions face à une vision qui allait s’évanouir d’une seconde à l’autre. 

— Je voulais te le dire. 

— Me dire quoi ? 

Raide comme la justice, il nous balayait l’un et l’autre du regard, comme s’il 
essayait de déchiffrer un code particulièrement difficile. 

— Vous deux êtes... ensemble ? 

— Oui, acquiesça Emery, la voix étranglée. Nous sommes ensemble. 

Son regard continuait à aller d’elle à moi, comme s’il suivait un match de 
tennis. 

— Je ne suis parti que depuis quinze jours. Je ne comprends pas comment c’est 
arrivé... et pourquoi je n’en ai jamais été informé, putain ! 

Il secoua la tête et détourna les yeux. 

— Où est Miranda ? demandai-je pour essayer de m’engager sur un terrain plus 
sûr. Elle est venue avec toi ? 



— Tu te fiches de moi ? Après la crise qu’elle a faite en découvrant qu’Emery 
était toujours ici, tu crois qu’elle m’aurait laissé revenir seul ? 

— Donc... elle est ici ? insistai-je d’un ton prudent. 

Je ne voulais pas qu’Emery soit présente si Miranda était chez moi. Ce serait la 
catastrophe garantie. 

— Elle est sortie faire des courses. T’imagines, si elle était ici ? 

Landon passa une main dans ses cheveux et me foudroya du regard. 

— T’imagines, bordel ? Je suis revenu parce que tu me Tas demandé, et tu ne 
m’as même pas parlé d’Emery ? Tu voulais me le cacher ? 

— Non. 

C’est bien moi qui le lui avais demandé. Je n’avais pas voulu que Landon rate 
un Noël en famille. Je tenais à sa présence parce qu’il était mon frère et que je 
l’aimais. Et maintenant, il était furieux, et je ne savais pas comment faire face à 
sa colère. Il allait pourtant falloir que je trouve un moyen. 

— Je comptais te parler d’Emery avant ton retour, afin d’en discuter d’homme à 
homme et d’éviter qu’on se saute à la gorge. 

Son expression semblait dire : « Va te faire foutre ! » 

— Vous savez, je pense qu’il serait préférable que je vous laisse, déclara 
soudain Emery en s’avançant vers la porte. Le week-end a été long. 

Curieux de savoir comment elle se sentait, je me tournai vers elle. Voyant que 
nous étions dépassés par les événements, nous avions tous les deux appréhendé 
d’annoncer à Landon que nous sortions ensemble. Je ne voulais pas contrarier 
mon frère. Son histoire avec Emery avait beau remonter à dix ans, il était 
toujours délicat d’aborder le sujet d’un ex avec quelqu’un. 

— Tu es sûr ? demandai-je. 

— Oui. Je... je dois aller voir ma sœur. M’assurer que tout va bien. 

— D’accord. Je t’appelle plus tard. 

— Ça marche ! 

Elle ne fit même pas mine de m’embrasser. Elle se contenta de m’adresser un 
vague salut de la main et sortit, me laissant en tête-à-tête avec mon frère qui 
fulminait. 

— Alors comme ça, tu baises mon ex, maintenant ? reprit-il. 

Sa voix tremblait de fureur. Je ne l’avais pas vu dans un tel état depuis 
longtemps. Depuis la mort de notre père. 



— Ce n’est pas ce que tu penses. 

— C’est comment, au juste ? Tu as renoncé à te taper toutes les filles que tu 
rencontrais quand tu étais en déplacement et tu as décidé de sauter toutes celles 
d’ici aussi ? 

Les dents serrées, je sentis mon sang bouillonner. Landon cherchait la bagarre 
mais je ne céderais pas à sa provocation. 

— Je ne veux pas me battre avec toi, finis-je par répondre. 

— Tiens donc ! Eh bien, figure-toi que tu n’as pas le choix ! Tu es arrivé ici 
avec Emery Robinson. Avec qui je suis sorti pendant deux ans. Tu la connaissais 
quand nous étions au lycée, Jensen. 

— Non, je ne la connaissais pas vraiment, à l’époque, et moi non plus, je ne l’ai 
même pas reconnue au début. 

— Toi non plus ? 

— Au mariage, lâchai-je d’un ton exaspéré. 

Le visage soudain cramoisi, Landon se rua sur moi et me poussa en arrière. 

— Tu Tas rencontrée au mariage de Sutton ? Tu sais que c’est mon ex depuis le 
début et tu n’as rien dit ? 

— Oui, je savais, d’accord ? Oui ! Je l’ai su dès le lendemain. C’est toi qui me 
Tas dit. Mais tu m’as aussi dit qu’elle ne devait rester à Lubbock que quarante- 
huit heures. 

— Ce n’était pas une invitation à aller la baiser. 

— Je ne l’ai pas compris comme ça ! hurlai-je à mon tour. J’avais l’intention de 
la laisser tranquille, mais nous n’arrêtions pas de nous rencontrer par hasard. Je 
suis tombé amoureux d’elle, Landon. Vraiment. 

— Pour le moment, chuchota-t-il. Que va-t-il se passer si tu te lasses d’elle ? 
Nous savons tous que tu te lasses facilement. Je ne sais pas à quel jeu tu joues 
exactement, mais même si tu peux la duper, je connais ta réputation. 

— Emery ne ressemble à aucune fille avec qui j’ai été, rugis-je. La comparer à 
Tune de mes aventures est une insulte pour elle. 

— Oh, est-ce que c’est t’insulter, toi ? 

J’aurais pu lui rétorquer un million de choses. À commencer par le choix de son 
horrible femme. Mais je savais que cela ne me mènerait nulle part. J’avais juste 
besoin qu’il comprenne. 

— J’aurais dû te le dire. 



— Tu te répètes. 

— J’avais l’intention de le faire avant Noël. Mais je voulais m’assurer que 
c’était une histoire sérieuse. Je ne voulais pas que tu le découvres comme ça. 

— Qu’importe, Jensen ! Contente-toi de l’admettre. Ce n’est pas que tu ne 
voulais pas que je le découvre comme ça. C’est que tu ne voulais pas que je le 
découvre du tout. Tout le monde dans cette famille peut déconner, tu résous nos 
problèmes. Mais tu es incapable de résoudre les tiens. 

L’air méprisant, il croisa les bras. 

— Tu te contentes de les refouler. 

— Ce n’est pas ce que je souhaitais faire. Emery compte pour moi. Je voulais 
que les choses se fassent en bonne et due forme. Ce n’est pas une blague pour 
moi. Et puis, d’abord, pourquoi es-tu si furieux ? Tu es marié, lui rappelai-je. À 
voir ton attitude, on dirait que tu as encore des sentiments pour elle. 

— Va te faire foutre, Jensen ! rétorqua-t-il. 

Pivotant sur ses talons, il se dirigea vers la porte d’un pas rageur. Il s’apprêtait à 
poser la main sur la poignée quand je déclarai : 

— Vous avez rompu il y a dix ans, Landon. Tu ne trouves pas ta réaction un peu 
exagérée concernant une fille à qui tu n’as pas adressé la parole depuis le lycée ? 

Il se retourna et me foudroya du regard. 

— Tu ne sais rien de ce qui s’est vraiment passé. 

J’étouffai un rire rauque. 

— Vous êtes allés dans des universités différentes et vous avez pris des 
directions différentes. Nombreux sont les couples qui rompent pour cette raison. 

— Si tu crois que c’est la seule raison, tu ne connais pas Emery. 

Un peu désorienté, je penchai la tête de côté Je me rappelais qu’il avait 
prononcé exactement les mêmes paroles à son sujet, dix ans auparavant. Juste 
après l’enterrement de notre père. Ils avaient rompu peu après. Mais jamais je 
n’avais soupçonné d’autres complications entre eux. 

— Et tu as plus de bon sens que ça, Jensen. Tu sais que tu ne veux pas 
l’entraîner dans le fiasco qu’est ta vie. 

— Elle sait déjà. 

— Elle sait tout ? insista mon frère. 

— Pas tout, admis-je avec réticence. Nous ne sommes ensemble que depuis 
deux semaines. Je l’intègre dans ma vie petit à petit. 



— Tu ferais bien de lui dire, Jensen. Ou bien, je m’en chargerai. 

— Ne me menace pas, Landon. 

— Merde ! Tu sais que tu ne le lui diras pas. Même si je devrais le faire, ajouta- 
t-il, ses yeux lançant des éclairs. Emery est une fille bien, sincère. Bien trop bien 
pour toi. 

Sur ses mots, il ouvrit la porte à la volée. Pétrifié, je regardai sa silhouette 
s’évanouir dans la nuit. 

Comment en était-on arrivé là, au juste ? 



Chapitre 23 


Emery 

Après m’être assurée que ma sœur allait bien, je repartis pour Flips où j’avais 
rendez-vous avec Heidi. Quand j’arrivai, je trouvai Peter au bar. Tout en servant 
deux bières à deux types, il m’adressa un salut distrait de la main. 

— Heidi est là ? demandai-je. 

— À la table de billard. 

— Évidemment. J’aurais dû m’en douter. 

Je pris deux shots de tequila et les emportai au fond du bar. Heidi menait la 
partie, mais la soirée n’était pas très animée. Elle n’avait trouvé personne à 
arnaquer... pour le moment. 

— Tu veux un shot ? proposai-je. 

— Putain, oui ! 

Nous bûmes cul sec, laissant l’alcool envahir nos veines et nous embrumer 
l’esprit. J’avais besoin d’un esprit bien embrumé après la journée que je venais 
de passer. 

— Je suis contente de te revoir, chérie, dit-elle en m’adressant un clin d’œil. Et 
maintenant, dis-moi tout de ton frère Wright. Bonne pioche ? 

Elle se mit à rire comme si elle venait de faire une blague hilarante. 

— Combien de verres as-tu déjà bu ? 

Elle battit des cils et, de son air le plus innocent, me répondit : 

— Plus d’un. 

— Salope ! 

— Je ne savais pas que tu étais rentrée. Et Julia est chez elle, dans l’Ohio, je 
crois. Quel que soit l’État d’où elle vient. Quelque part où il neige et où il fait 
froid. 

— Il neige et il fait froid ici. 

— Oui, quelquefois. Mais pas aujourd’hui ! 

— Non, pas aujourd’hui. Mais de la neige est prévue sur quarante-huit États des 



cinquante la semaine prochaine. Il fait froid partout, sauf en Floride et à Hawaï. 

Heidi poussa un soupir. 

— Si seulement on pouvait y être. Raconte-moi ton week-end sexy. Il y a eu 
des moments sexy, non ? 

— Oui, admis-je. Mais nous sommes tombés sur Mitch, mon ex, et Jensen a 
acheté une société d’un million de dollars à un homme avec qui son ex-femme 
l’a trompé. Puis quand nous sommes rentrés, Landon nous attendait chez lui. 

Heidi cligna des yeux et éclata de rire. Pliée en deux, elle fit tomber la queue du 
billard sur la table. 

— Ouh là ! s’écria-t-elle. 

— Pourquoi ris-tu ? 

— Tu n’as pas entendu à quel point ton histoire est ridicule ? 

Elle s’essuya les yeux. 

— Je t’ai juste raconté ce qui s’est passé. 

— Bien sûr ! 

Incapable de se contrôler, elle partit d’un nouveau fou rire. Cette fois, je me 
joignis à elle. 

— Tu es vraiment une salope, tu sais ? 

— Mais tu m’aimes, plaida-t-elle. 

— C’est vrai, admis-je. 

— Alors... Landon est revenu ? demanda-t-elle alors. 

Elle croisa mon regard, puis détourna immédiatement la tête. Je plissai les 
yeux, perplexe. Pourquoi se comportait-elle aussi bizarrement ? 

— Oui. Il vient de revenir avec sa femme. Le timing n’est pas terrible. 

— Tu as vu Miranda ? Elle était là ? 

— Non. Heureusement pour nous. Dans un sens, je suppose. 

— Tu penses ! Quelle tarée, celle-là ! 

Je hochai la tête. 

— C’est vrai. Mais ça n’a pas fait plaisir à Landon de me voir avec Jensen. 

— Landon est un grand garçon. Il est adulte, marié, et il vit à l’autre bout du 
pays. Il ne devrait pas être contrarié. 

— Certes, acquiesçai-je. Mais tu n’as pas vu son visage quand il nous a surpris. 
J’ai beau ne plus lui parler depuis des années, je me suis sentie mal pour Jensen. 
Je regrette que nous ne lui ayons rien dit. Après tout, c’est son frère. Quand nous 



nous sommes rendu compte que notre histoire commençait à devenir sérieuse, 
nous aurions sans doute dû mettre cartes sur table. 

— Comment ça, sérieuse ? 

— Je suppose que nous sommes officiellement ensemble, maintenant, 
annonçai-je avec un sourire. 

L’idée que Jensen et moi sortions vraiment ensemble était bien trop excitante 
pour que j’en garde le secret. 

Heidi poussa un cri de joie et se mit à sauter sur place. 

— Eh bien, ma belle, ça se fête ! 

Nous nous précipitâmes au bar, où Peter nous servit des shots assez forts pour 
nous assommer. Je bus le mien d’un trait et, sentant déjà les effets de l’alcool, je 
m’excusai pour aller aux toilettes. Quand je revins, je racontai mon week-end à 
Heidi en détail. Même si je m’en voulais toujours d’avoir faussé compagnie à 
Jensen et à Landon, la compagnie mon amie me faisait le plus grand bien. Avec 
elle, j’oubliais toutes mes inquiétudes. 

Je ne savais pas combien elle avait bu de shots, mais j’en étais à mon troisième. 
Si nous continuions ainsi, nous serions obligées de prendre un taxi pour rentrer à 
la maison. J’étais en train de me demander si j’en commandais un autre, quand 
elle se redressa sur son tabouret. 

— Quoi ? m’exclamai-je, tous mes sens en alertes. 

J’étais plus sensible à ses réactions qu’à celles de n’importe qui d’autre. 

— Tu promets de ne pas me détester ? 

— Oh non ! Je te déteste déjà, répliquai-je en lançant un coup d’œil derrière 
moi. 

Landon Wright en personne s’avançait dans le bar. Il portait exactement la 
même tenue que tout à l’heure, chez Jensen : un jean, un polo et une veste qu’il 
venait de quitter, dévoilant son hâle permanent, dû à ses heures de golf sous le 
soleil de Floride. 

— Tu Tas invité ici ? lançai-je d’un ton accusateur. 

— En fait, il m’a envoyé un texto pour me demander où tu étais... et voilà ! 

— Tu as raison, je te déteste. 

En m’apercevant, Landon esquissa un sourire. Il s’avança vers nous du même 
pas décidé que je connaissais maintenant chez Jensen. Vu notre relation récente, 
cette démarche arrogante m’était familière. C’était d’autant plus étrange que, 



lorsque je sortais avec Landon, je ne le comparais jamais à son frère. Mais le 
contraire me semblait impossible. 

— Salut ! lança-t-il en posant sa veste sur le dossier du fauteuil à côté du mien. 

— Salut ! 

— Salut, Landon ! fit Heidi avec un grand sourire. 

Son regard s’arrêta sur elle et il s’adoucit un peu. 

— Salut Heidi. Merci pour l’info. 

— Je t’en prie. Et si vous deux... 

Elle s’interrompit, déglutit et reprit la direction de la table de billard. 

— Tu permets ? demanda-t-il en faisant un geste vers mon siège vide. 

Avec un signe d’assentiment, je me concentrai sur mon verre. 

— Emery, je n’avais pas l’intention de te prendre au dépourvu, dit-il 
immédiatement. 

— Pourquoi pas ? Je t’ai pris un peu au dépourvu. 

Il poussa un profond soupir. 

— Pas intentionnellement. 

— C’est vrai. 

— Je voulais juste te demander de m’excuser. 

Incrédule, je tournai de nouveau la tête vers lui. Pourquoi diable les Wright 
passaient-ils leur vie à me présenter des excuses ? C’était pourtant le genre 
d’hommes qui n’utilisaient probablement pas beaucoup ce genre de mots. 

— C’est toi qui veux me présenter des excuses ? 

— Oui, quand je t’ai vue avec lui, j’ai pété un câble. 

— J’ai remarqué. 

— Ce que je n’avais pas le droit de faire. 

Supposons que j’aie découvert qu’il sortait avec Kimber. Moi aussi, j’aurais 
flippé. Jensen et moi aurions dû régler cette question bien avant d’en arriver là. 
Je le savais. Mais je nageais dans un tel bonheur que je n’avais même pas voulu 
y penser. Ni penser au futur. Je n’avais pas voulu prendre le moindre risque de 
mettre en péril une relation si fragile. Et elle l’était. 

Prudente, je demandai : 

— Comment ça va, entre Jensen et toi ? 

Landon serra les dents et fit signe à Peter de lui servir une bière. 

— J’avais besoin de temps pour me calmer. 



— Alors tu es venu me voir ? m’étonnai-je. Je ne pensais pas que nous étions 
du genre à nous calmer mutuellement. Je pensais que nous nous disputions tout 
le temps. 

— Uniquement pour pouvoir nous réconcilier, répondit-il avec un sourire. 

Je haussai les épaules, incapable de nier. 

— Tu sais, Jensen et moi n’avions pas prévu ce qui nous arrive. 

— Je ne veux pas vraiment le savoir, fit-il en levant une main. Même si ça fait 
dix ans, Emery, ça me semble toujours aussi bizarre. 

— C’est bizarre pour moi aussi. 

— Simplement... fais attention à toi, me recommanda-t-il. 

Il posa une main sur mon épaule et me regarda droit dans les yeux. 

— J’aime mon frère. Mais avec les femmes, c’est un salaud, une ordure. Et il 
traîne plus de bagages que toute la famille réunie ; je pense que tu as assez 
souffert pour toute une vie par la faute d’un Wright. Je ne voudrais pas te voir à 
nouveau le cœur brisé. 

Je me dégageai de son emprise et rétorquai : 

— Je connais la réputation de Jensen et son passé. Je sais qu’il n’a pas toujours 
pris les bonnes décisions avec les femmes. Mais cela ne veut pas forcément dire 
qu’il va foirer encore une fois. Si je pensais qu’il s’amusait avec moi, je ne serais 
pas dans sa vie. Il s’agit de moi, Landon. 

— Je sais, chuchota-t-il. C’est ce dont j’ai peur. 

Avec un soupir, je secouai la tête. 

— Tu sais quoi ? J’ai eu assez d’emmerdes pour un week-end. Je me suis 
excusée de ne pas t’avoir parlé de Jensen mais je ne vais pas le quitter à cause de 
ça. Et je ne suis pas naïve quant à notre relation. 

— Je ne pense pas que tu le connaisses, c’est tout. 

— Tu as raison, admis-je. Je ne le connais pas. Et absolument pas comme je te 
connais. Comment le pourrais-je ? Mais ça ne veut pas dire qu’il ne compte pas 
pour moi et que je ne veux pas apprendre à le connaître. 

— Je ne veux pas te voir souffrir, c’est tout. 

Je me levai et pris mon verre. 

— Tu arrives environ dix ans trop tard, Landon. 

Il esquissa une grimace et je vis que ma pique l’avait frappé en plein cœur. 
Nous savions tous les deux qu’il m’avait fait du mal. Et qu’il avait ignoré tous 



mes messages après notre rupture. C’était la raison pour laquelle nous ne nous 
étions jamais vraiment parlé depuis. 

— C’est de bonne guerre. Je le mérite. 

— Tu dois me laisser prendre soin de moi. Je l’ai fait assez longtemps sans ton 
aide. Et si tu faisais une partie de billard avec Heidi ? J’adorerais la voir 
t’arnaquer, comme au bon vieux temps. 

Il jeta un coup d’œil à son téléphone. À voir sa grimace, je devinai que sa 
femme lui avait envoyé un texto. 

— D’accord, mais je ne peux pas rester trop longtemps. Miranda a presque fini 
ses courses. Nous aurions tous les deux des ennuis si elle nous trouvait au même 
endroit. Et dans un bar, en plus. 

— Elle a l’air un peu... autoritaire, avançai-je alors que nous rejoignions Heidi 
au billard. 

— Je n’ai vraiment pas envie de parler d’elle. 

— D’accord ! acquiesçai-je en levant les mains. 

— De quoi ne veux-tu pas parler ? demanda Heidi. 

Avec une moue trahissant son désarroi, elle nous regarda tour à tour. J’étais de 
plus en plus perplexe. 

Heidi en ... pincerait-elle pour Landon ? Impossible. 

Elle devait juste s’inquiéter de nous voir ensemble après la scène avec Jensen. 

— Miranda, répondit-il obligeamment. 

— Elle va venir ? demanda-t-elle, sa voix se haussant d’une octave. 

— Seigneur, non ! s’insurgea-t-il. 

Espiègle, j’ajoutai : 

— Nous essayons d’éviter un meurtre ce soir. Je voulais juste te voir mettre une 
raclée au billard à Landon. Alors vas-y ! Fais-moi ce plaisir ! 

Avec un sourire satisfait, elle regarda Landon. 

— Tu prépares les boules et je casse. 

— Je ne m’attendais pas à autre chose, répliqua-t-il en s’exécutant. 

Soudain, nous étions tous les trois replongés au temps du lycée. À l’époque, 
nous avions passé un nombre incalculable de soirées dans le bar du père d’Heidi. 
Elle avec son copain du moment et moi avec Landon. Entre deux parties de 
billard, nous nous pelotions dans les box du fond, tout en essayant de nous 
convaincre mutuellement de payer la tournée suivante. 



Aussi, nos retrouvailles fortuites me semblaient couler de source. 

Jamais je n’aurais pensé ressentir de nouveau cela en présence de Landon 
Wright. 

Et c’était chouette ! 



Chapitre 24 


Jensen 

Un appel de plus ne pouvait pas faire de mal. 

J’en étais à mon cinquième et persistais à me le répéter. 

Mais Emery n’avait toujours pas décroché. 

Après le départ en trombe de Landon, j’avais téléphoné à Morgan pour lui 
demander de venir me voir. Elle aussi ignorait l’arrivée précoce de notre frère. 
C’était pourquoi elle n’avait pas pu m’avertir. Même si elle pensait que toute 
cette histoire n’était que justice. 

Elle disait n’importe quoi ! J’avais bien eu l’intention de tout raconter à 
Landon. Et, contrairement à ce que Morgan persistait à insinuer, c’était la vérité. 
Mais j’avais eu le pressentiment de sa réaction. Je m’étais martelé que jamais je 
ne l’aurais draguée si j’avais su qui elle était. Que jamais je ne l’aurais touchée si 
j’avais su qu’elle comptait rester à Lubbock. 

Avec Emery, je semblais incapable de tenir les promesses que je me faisais. Et 
je ne le voulais pas. 

Je ne croyais pas aux coïncidences. Si le hasard persistait à nous réunir, ce 
n’était pas par accident. Mais pour une bonne raison. Et je n’étais pas disposé à 
prendre mes distances avec quelqu’un juste à cause de l’éventualité de ce qui 
pouvait arriver. Mais j’avais au moins une certitude : je n’avais pas voulu 
affronter Landon. Et la confrontation avait été bien pire que ce que j’avais 
anticipé. 

Je ne savais plus où j’en étais. Je ne savais plus où Emery en était. Je voulais 
simplement que tout s’arrange. 

Landon se trompait quand il disait que je refoulais mes problèmes. Ce week¬ 
end, en achetant Tarman Corporation à Marc, j’en avais réglé un. Et je pourrais 
régler ce problème avec mon frère si j’arrivais à joindre ma copine. 

À cela près qu’elle ne répondait pas à mes appels. 

Morgan me jeta un regard inquiet. 



— Tu devrais peut-être laisser tomber. 

J’avais envie de balancer mon téléphone à l’autre bout de la pièce. 

— Je ne peux pas juste laisser tomber. Landon est quelque part, furax après 
moi. Emery ignore mes appels. Qu’est-ce que je suis censé faire, Morgan ? 

— Je ne sais pas. Tu es responsable de ce bordel. 

— Comme si je ne le savais pas. Merci de me le rappeler. 

— Je ne te fais pas la morale. Mais tu savais que ça finirait par arriver. Tu 
savais que tu serais obligé de parler à Landon. 

— Et j’en avais l’intention, lui répétai-je, pour la centième fois au moins. 

— Dans ce cas, tu aurais dû le faire. 

— Tu as raison, acquiesçai-je avec un soupir. Tu as le numéro d’Heidi ? 

Morgan fronça les sourcils d’un air intrigué. 

— Je crois. 

— J’en ai besoin. 

— Non. 

— Pourquoi pas ? la rabrouai-je. 

— Si Emery ne répond pas à tes appels, c’est qu’elle a une bonne raison. Tu 
dois lui laisser du temps. Je suis sûre qu’elle est en train de paniquer. Personne 
n’aime se voir pris au piège. 

— Alors je dois la laisser partir ? 

— Ce n’est pas ce que je dis. Je t’ai dit de lui laisser le temps d’analyser la 
situation. Si c’était toi qui étais en train de flipper, tu aimerais la voir te 
harceler ? 

Je fermai les yeux et poussai un soupir. N’avait-ce pas été ma réaction avec 
toutes celles qui avaient suivi Vanessa ? Je n’avais pas supporté d’être 
importuné. J’avais voulu mon indépendance. J’avais arrêté de dormir. Je m’étais 
contenté de travailler. Telle avait été ma vie. J’avais oublié les règles du jeu. 

— Normalement, non, mais j’envisage d’aller chez elle pour voir si elle est là. 

Morgan leva les yeux au ciel. 

— Vous, les hommes, vous êtes tellement dramatiques. 

— Et s’il s’agissait de Patrick ? rétorquai-je. 

— Cette histoire n’a aucun rapport avec Patrick ou moi. Arrête de te projeter. Je 
n’arrive même pas à croire que nous avons cette conversation, toi et moi. Avec 



Austin, je ne serais pas surprise. C’est lui qui foire tout. Il a même foiré son 
histoire avec la fille des RH. 

— Julia ? Ils étaient ensemble ? 

Morgan haussa les épaules d’un air dégagé. 

— Ils ne le sont plus. Mais j’ai toujours pensé que tu étais celui qui avait la tête 
sur les épaules. Austin a toujours eu des problèmes avec les femmes. Landon a 
Miranda. 

Elle émit un reniflement de dédain. 

— Pas de commentaires. Mais même avec tout ce qui se passe avec Vanessa, tu 
gères bien ta vie. Pourquoi te comportes-tu comme si tu perdais la tête pour une 
fille ? 

— Je tiens à elle. Et je tiens à Landon. Je ne veux pas les voir souffrir, ni l’un ni 
l’autre. Ne pas savoir me rend dingue. Je dois y aller et agir. 

Sur ces mots, je pris ma veste et fourrai mes clés de voiture dans ma poche. 

— Que vas-tu faire, exactement ? me demanda Morgan en me suivant jusqu’au 
garage. 

— Je ne sais pas. J’y réfléchirai en chemin. 

Arrivé dans mon garage, je remarquai que la place où était toujours garée ma 
Mercedes noire était vide. Je m’installai au volant de mon pick-up. Sur le seuil, 
Morgan semblait sur le point de grimper sur le siège passager pour me faire 
entendre raison. À son soupir résigné, je compris qu’elle avait décidé que c’était 
une perte de temps. 

— Tu me dirais comment ça se passe ? demanda-t-elle. 

Je hochai vivement la tête et fis marche arrière dans l’allée. Puis, sans réfléchir, 
j’enfonçai la pédale de l’accélérateur et me mis à foncer à travers la ville. 
Logique : Emery était avec Kimber. N’était-elle pas partie en disant qu’elle 
voulait s’assurer que tout allait bien ? Elles étaient sans doute restées tard à 
discuter ou, peut-être étaient-elles allées se coucher. 

Pourtant, sans pouvoir me l’expliquer, j’étais loin d’en être convaincu. Et je 
savais que je ne parviendrais à me débarrasser de ce pressentiment qu’en m’étant 
assuré qu’elle était bien chez elle. Je m’engageai dans Milwaukee Avenue, en 
direction de la maison de Kimber, toute ma tension, mon énergie refoulée, 
roulant dans mes veines. Son silence me mettait à cran. 

Je me garai sur le trottoir opposé et coupai le contact. Enfonçant les mains dans 



mes poches pour les protéger du froid, je traversai la rue d’un pas vif et montai 
les marches du perron pour arriver devant la porte d’entrée. Je m’apprêtai à 
sonner, mais secouai la tête. Lilyanne dormait peut-être. Il serait vraiment 
stupide de la réveiller. Ses parents devaient sans doute avoir toutes les peines du 
monde à l’endormir. Je décidai donc de frapper, espérant que quelqu’un 
m’entendrait. 

Au bout d’une minute, la porte s’ouvrit et le visage de Kimber apparut. 

— Jensen ? fit-elle d’un air surpris. 

— Salut Kimber. Je n’avais pas l’intention de te réveiller. 

— Oh, pas de souci. Je suis presque à terme et j’ai la plus grande peine à 
dormir. 

Posant une main sur son ventre, elle m’adressa un sourire plein de sincérité. 

— Je peux t’aider ? 

— J’espérais juste parler à Emery. 

L’air perplexe, elle fronça les sourcils. 

— Elle est sortie il y a des heures pour retrouver Heidi. Elle n’est pas encore 
rentrée. 

— Oh ! je vois, fis-je, lentement. 

— Tu as essayé son portable ? 

— Deux ou trois fois. 

— Heidi n’a pas une très bonne influence. Je l’adore mais, dès qu’elles sont 
ensemble, elles font les quatre cents coups. Je ne te raconte même pas tout ce 
qu’elles ont fait au lycée. 

— Je veux bien te croire. 

— Tu veux que j’essaie de joindre Heidi pour lui demander où est Emery ? Je 
n’ai même pas vérifié où elle comptait aller. 

— Merci, non. Ça ira. 

— Entre. Cela ne prendra qu’une minute, m’invita Kimber, affable. 

Je m’exécutai sans répondre. Elle prit son portable et sourit. 

— J’ai un texto. Selon Heidi, elle serait en train de rentrer. Elle ne devrait pas 
tarder. 

Je sentis ma mâchoire se crisper. Emery répondait aux messages de Kimber 
mais pas aux miens ? Pourquoi, putain ? 

Il se passait quelque chose, je le sentais. Mais je ne savais pas quoi. 



— Tu peux l’attendre ici, si tu veux, proposa-t-elle alors. 

— Oh, non, dis-je immédiatement, en reculant. Euh, non. Je passerai la voir 
demain. Il me suffit de savoir qu’elle va bien. 

L’air inquiet, Kimber pencha la tête de côté. 

— Tu es sûr ? 

— Absolument. 

Je sortis alors de la maison et regagnai hâtivement mon pick-up. Le plus 
rationnel et raisonnable serait de l’attendre. Je voulais lui parler de Landon. Des 
choses qui avaient été dites et de mes soupçons concernant mon frère. J’avais 
besoin d’éclaircir la situation. J’avais besoin de comprendre pourquoi ils avaient 
rompu et ce qu’il avait voulu insinuer quand il avait affirmé que je ne la 
connaissais pas. 

Mais peut-être le moment n’était-il pas très opportun ? Peut-être cette 
conversation pouvait-elle attendre que j’aie les idées plus claires ? 

Consterné par ma propre frustration, je secouai la tête puis démarrai. Appuyant 
sur l’accélérateur, je m’élançai sur la route. J’avais presque quitté le quartier 
quand je croisai une Mercedes noire 

Elle n’avait rien de spécial. Rien qui puisse retenir mon attention. C’était une 
Mercedes noire, banale, standard. Elle aurait dû être totalement impossible à 
identifier. Dans ce quartier cossu, cette voiture pouvait être à n’importe qui. 

Pourtant, mon instinct me soufflait que c’était la mienne. 

Je la laissai passer et pris ma décision. Après avoir fait demi-tour au milieu de 
la rue, je repartis lentement en direction de la maison de Kimber. Quand je 
tournai de nouveau dans sa rue, j’éteignis mes phares et me garai à deux maisons 
de distance. L’estomac noué, je sentis la tension raidir mes épaules. Les jointures 
de mes mains crispées sur le volant avaient blanchi. De tous les scénarios que 
j’avais imaginés, jamais je n’avais envisagé celui-là. 

La Mercedes était garée devant la maison. C’était celle que Landon m’avait 
empruntée : lors de ses séjours à Lubbock, il était libre d’utiliser mes voitures 
quand bon lui semblait. Louer une voiture alors que j’en avais un garage plein 
me semblait ridicule. Mais ce soir, je n’arrivais pas à croire qu’il était dans cette 
me, dans ma voiture. 

Surpris, je vis la portière du passager s’ouvrir. Quand Emery descendit, 
incrédule, je sentis mes mains trembler. 



Elle avait passé toute la soirée avec Landon ? 

Kimber m’avait pourtant dit qu’elle était avec Heidi. Mais la vérité s’étalait 
sous mes yeux. Mon frère descendit à son tour, se hâta vers elle et lui enlaça la 
taille d’un bras. Elle se tourna vers lui et s’agrippa à son épaule. 

Je fus pris de nausée. Je ne pensais pas pouvoir en regarder plus. Si j’avais 
pensé sans grande conviction que Landon éprouvait encore des sentiments pour 
Emery, c’était désormais confirmé. Il m’avait planté pour aller voir ma copine. 
Et ils étaient sous mon nez, ensemble. 

Bras dessus bras dessous, ils avancèrent vers la porte d’entrée. 

Malgré mon dégoût, j’étais comme fasciné, incapable de détourner le regard. Le 
doute n’était plus permis : Emery comptait toujours pour lui. Et à la voir 
s’appuyer sur lui, s’accrocher à lui, se plaquer pratiquement contre son corps, il 
était évident qu’elle non plus n’avait pas tourné la page. Les yeux levés vers 
mon frère, elle s’adossa au mur de briques à côté de la porte. Je n’avais même 
pas besoin d’entendre ce qu’ils se disaient. La scène parlait d’elle-même. 

Incapable d’en regarder plus, je démarrai en trombe. 

J’avais pensé qui rien ne me séparerait jamais d’Emery. 

Mais je ne serais pas en concurrence avec Landon. 

Jamais ! Ni dans cette vie, ni dans une autre. 



Chapitre 25 


Emery 

J’étais appuyée contre mur de briques de la maison de Kimber avec 
l’impression qu’un ballon m’avait explosé dans la tête. Landon hésitait. Qu’il 
était lent ! Mais j’aurais dû me sentir reconnaissante car, sans son aide, jamais je 
n’aurais pu atteindre la porte d’entrée. 

Inexplicablement, au lieu de trois shots maximum, j’en avais bu une bonne 
dizaine. Je ne savais même pas comment c’était arrivé. Je me souvenais 
simplement m’être levée à un moment pour proclamer dans tout le bar que je 
n’étais pas ivre, avant de, soudain, vouloir embrasser Heidi. Un signe évident 
que j’étais complètement bourrée. 

— Ça va aller ? On dirait que tu vas vomir, me dit Landon. 

— Contente-toi d’aller vérifier comment va Heidi. Si elle vomit dans cette 
Mercedes, Jensen sera fou de rage. 

Landon sourit et secoua la tête. 

— Merde ! Tu as pris une sacrée cuite. 

— C’est de ta faute, répondis-je en ponctuant chaque mot d’un coup sur sa 
poitrine. En tout cas, je me suis peut-être comportée comme une ado débile, mais 
ça m’a fait du bien, grave ! 

— Où est ta clé ? Tu n’as toujours pas de sac ? 

— Tu crois que, dans un sac, une clé apparaîtrait comme par magie ? dis-je en 
tapotant mes poches sans grande conviction. Il serait rempli d’un tas de 
cochonneries inutiles. Jamais je ne la trouverais. 

— Tu n’arrives même pas à la trouver dans tes poches. 

— Monsieur le juge estime les poches inacceptables. Pourtant, tu n’as que des 
poches, ajoutai-je d’une voix pâteuse. 

En riant, j’enfonçai un index dans Tune d’entre elles. 

— Ne m’oblige pas à les fouiller pour toi, fit Landon avec un soupir. Bon 
Dieu ! J’imagine la tête de ma femme si elle me voyait en ce moment. 



— Sa tête exploserait, fis-je, ponctuant ma déclaration d’un boum sonore. 

— Quelque chose dans ce genre, concéda-t-il. Alors, dépêche-toi, que je puisse 
rentrer à la maison en évitant de me faire allumer ! 

Je me remis à rire et finis par extraire la clé de ma poche. 

Landon me la retira de la main, la fit tourner dans la serrure et poussa la porte. 
Puis, tandis qu’il me soutenait, je titubai à l’intérieur. 

Une lumière s’alluma et Kimber surgit dans le vestibule. Elle s’arrêta net, 
bouche bée, son regard allant de lui à moi. 

— Salut Kimmy ! lançai-je, joviale. 

— Landon ? murmura-t-elle. 

— Salut Kimber ! fit-il à son tour avec un bref salut de la main. 

— Ce n’est pas le frère Wright que j’attendais, avoua-t-elle. 

Les joues de Landon s’enflammèrent et je fus prise d’un fou rire devant son 
embarras. Merde ! J’étais vraiment pétée. 

— Je voulais juste m’assurer qu’elle rentrait saine et sauve. Je suis tombée sur 
Heidi et elle chez Flips. Voyant qu’elles n’étaient pas en état de rentrer seules, 
j’ai été obligé de les raccompagner, expliqua-t-il. 

— Je vois, répondit-elle en croisant les bras sur son ventre rebondi. N’as-tu pas 
une femme qui t’attend chez toi ? 

Elle avait pris sa voix de mère de famille. J’aurais voulu lui demander de nous 
épargner son ton moralisateur. Mais Landon sembla comprendre le signal et 
recula. Je m’écroulai sur le canapé et regardai le plafond qui tournoyait au- 
dessus de ma tête. 

— Je suis content de t’avoir revue, Kimber. Bonne nuit, lui dit-il. 

— Bonne nuit, répondit-elle en refermant la porte d’entrée derrière lui. 

Puis, se tournant vers moi, elle me demanda avec un soupir accablé : 

— Dans quel pétrin es-tu allée te fourrer ? 

— Les nuages. 

— Les nuages ? répéta-t-elle, perplexe. 

— Ils tournoient au plafond. 

— Oh, mon Dieu ! Tu es vraiment ivre. Pourquoi n’as-tu pas répondu aux 
appels de Jensen ? 

— Il ne m’a pas appelée, répliquai-je en essayant de me redresser. 

Je sortis mon téléphone de ma poche et fis trois tentatives pour l’allumer. Me 



rendant enfin compte que la batterie était à plat, penaude, je relevai les yeux vers 
ma sœur. 

— Je n’ai plus de batterie. 

Kimber poussa un nouveau soupir à fendre T âme. 

— Eh bien, charge-le et appelle-le. Il est passé ici tout à l’heure. Il te cherchait. 

Soudain un peu dégrisée par cette nouvelle, je m’étonnai : 

— Vraiment ? Pourquoi ? 

— Il ne me l’a pas dit mais il semblait inquiet. Et, étant donné que je viens de te 
voir avec son frère qui est ton ex, j’imagine que son inquiétude était justifiée. 

— Waouh ! Attends un peu, Kimmy. Arrête de me parler comme si tu étais ma 
mère. Il n’y a rien entre Landon et moi. Il voulait juste me demander de lui 
pardonner d’avoir piqué une crise quand il a découvert que j’étais avec Jensen. 
Ensuite, il a joué au billard avec Heidi. On a bu quelques verres et il nous a 
raccompagnées toutes les deux à la maison. Pas de quoi en faire un plat. 

— Très bien. Et puis, après tout, qu’est-ce que je comprends à tout ça ? Je suis 
mariée, heureuse, sans drames dans ma vie. 

Je me remis à rire. 

— Je t’aime. 

— Moi aussi je t’aime. Et maintenant, file ! Et plus vite que ça ! 

Avec un signe d’assentiment, je lui adressai un rapide salut. Puis je zigzaguai 
vers l’escalier et grimpai les marches presque à quatre pattes. Je trouvai mon 
chargeur sur ma table de nuit, le branchai, et attendis le bip m’indiquant que je 
pouvais rallumer mon portable. À peine chargé, il se mit à émettre plusieurs bips 
à la suite. Kimber n’avait pas raconté de blagues. Jensen m’avait vraiment 
envoyé un texto. Et il avait téléphoné. Et réécrit un SMS : 

Foutus textos ! 

Ma vision se brouillant, ses messages semblaient tous se confondre les uns avec 
les autres. J’ignorais ce qu’il avait de si important à me dire. Mais sachant qu’il 
était passé parce qu’il n’obtenait pas de réponse, je me disais que je ferais bien 
de lui téléphoner. Ce qui n’était sans doute pas la meilleure idée de ma vie, étant 
donné la quantité d’alcool que j’avais absorbée. 

État d’ébriété avancé. Ivre. Bourrée. 

Je m’affalai sur mon lit et regardai le plafond qui tournait toujours. Que 



pourrais-je bien lui répondre ? J’avais l’impression d’être sur un bateau qui, 
ballotté par les vagues, dérivait. Que j’étais en train de me noyer. 

Je fus prise d’une violente nausée. 

Je me redressai vivement et essayai de ne pas y penser. C’était mieux. 
Maintenant, je pouvais appeler Jensen. 

Je composai son numéro. La sonnerie retentit dans le vide, puis l’appel passa 
sur messagerie. 

J’essayai de nouveau. Sans succès. 

Perplexe, je regardai mon téléphone. Pourquoi me bombarder d’appels et de 
textos s ’il ne répondait pas ? 

J’essayai encore une fois puis renonçai. J’étais trop ivre pour insister. 

Peut-être m’appellerait-il demain matin. Sans doute dormait-il déjà. En tout cas, 
il était évident que j’avais besoin d’en faire autant. 

Une fois déshabillée, je me mis au lit, nue, et ne tardai pas à sombrer dans un 
sommeil sans rêves. 

Après avoir vomi toute la nuit, je me souvins que ce matin-là, j’étais chargée 
d’ouvrir le Buddy Holly Center. Ayant changé mon planning en prévision de 
mon week-end à Austin, je m’étais inscrite pour assurer le roulement des matins. 
Je me sentais atrocement mal avec mon teint cendreux et mes cheveux plats, 
j’avais une tête à faire peur. Je dus me brosser les dents à trois reprises pour me 
débarrasser du goût du vomi dans ma bouche. 

Puis je vérifiai une nouvelle fois mon téléphone. 

Je n’avais toujours aucune nouvelle de Jensen. 

Je l’avais appelé entre deux nausées et lui avais envoyé un texto avant de 
prendre ma douche. Et j’avais vérifié s’il m’avait répondu avant de m’habiller. 
J’étais totalement perplexe. Plus que perplexe. Et malade comme une bête. 

Pourquoi m’appeler, m’envoyer des textos, passer chez moi, si c’était pour 
m’ignorer quand j’essayais de reprendre contact avec lui ? Était-ce sa façon de 
me punir pour ne pas avoir répondu ? 

C’était mesquin. Cela ne lui ressemblait pas. 

Avec un soupir accablé, je pris mes clés et mon portable et quittai la maison. Je 
trouvai le Buddy Holly Center désert. L’équipe d’ouvriers de Wright 
Construction ne devait arriver que dix minutes plus tard. Ce qui me laissait un 
répit pour essayer de récupérer sans être de nouveau malade. Mon estomac était 



complètement vide. J’avais emballé quelques en-cas légers mais, à la simple 
pensée d’avaler autre chose que de l’eau, j’étais reprise de nausées. 

Distraite par le coup frappé à la porte, je cessai un instant de guetter mon écran 
de portable dans l’espoir d’un signe de Jensen. Je n’arrivais pas à croire qu’il 
dormait. C’était inimaginable. Il ne dormait que si nous étions ensemble. Dès 
que nous étions séparés, ses insomnies le rattrapaient. 

J’allai ouvrir à l’équipe des ouvriers. Puis, après avoir regagné le bureau de 
Betty, je m’occupai. Ma relève ne devait arriver qu’à l’heure du déjeuner. Nous 
n’étions pas vraiment obligés de rester, mais le centre entreposait quelques objets 
précieux. Aussi, même si les ouvriers étaient tous employés par Wright 
Construction, la direction préférait ne pas laisser les lieux sans surveillance. 

Installée sur le canapé, je bus une nouvelle gorgée d’eau et, me sentant un peu 
revigorée, composai le numéro du bureau de Jensen. 

Son assistante répondit presque immédiatement. 

— Bureau de monsieur Wright. En quoi puis-je vous aider ? 

— Bonjour. Euh... C’est Emery. Je voulais juste savoir si Jensen était là ? 

— Malheureusement, monsieur Wright n’est pas au bureau aujourd’hui. Mais je 
peux prendre un message. 

Surprise, je fronçai les sourcils. Jensen n’était pas au bureau ? Ça me 
semblait ... étrange. 

— Savez-vous quand il va revenir ? la pressai-je. 

— Monsieur Wright est en déplacement pour affaires. 

— En déplacement pour affaires ? répétai-je, de plus en plus désorientée. 

— Oui. Il a dû partir à New York inopinément pour régler quelques urgences. 
Je ne suis pas sûre de la date de son retour mais je peux lui laisser un message, si 
vous le souhaitez. 

New York ? 

J’étais abasourdie. 

New York ? 

Pour moi, New York ne signifiait qu’une chose : ce qu’il m’avait raconté. 
Vanessa y avait vécu. Vanessa et lui y avaient été ensemble. Y vivait-elle 
encore ? Était-il parti la voir ? 

Non, cela n’avait aucun sens. Il avait dit avoir divorcé parce qu’elle l’avait 
trompé. Ce ne pouvait absolument pas être la raison de son départ. 



J’essayais juste de me donner des sueurs froides. Ou bien je flippais vraiment, 
voilà tout ! 

Pourquoi ne répondait-il pas à mes appels ? 

Quel genre d’affaire pouvait l’attirer à New York la semaine de Noël, alors 
qu’il venait de rentrer d’Austin où il avait fait l’acquisition de Tarman ? Et quel 
genre d’affaire pouvait le contraindre à se volatiliser aussi vite, sans même m’en 
parler... ni répondre à mes messages ? 

J’attendis l’heure du déjeuner avec l’impression que j’étais en train de devenir 
folle. Jensen et moi avions passé un week-end fabuleux. Je l’avais abandonné 
avec Landon dans le simple but de pouvoir m’éclaircir les idées. Il m’avait 
appelée, envoyé des textos. Et quand je lui avais répondu, je n’avais obtenu que 
son silence. 

Que diable Landon était-il allé lui raconter ? 

Sans bien comprendre pourquoi, j’annulai mon déjeuner avec Heidi et fis un 
détour par chez lui. Je sonnai à la porte et attendis, tapotant impatiemment du 
pied. 

Voyant que personne ne répondait, je sonnai de nouveau, encore et encore. 

Finalement, une blonde décolorée apparut sur le seuil. Je reconnus Miranda. 
Elle me toisa d’un regard méprisant et, avec une moue de sa bouche de Barbie, 
me lança : 

— Qu’est-ce que tu fous ici ? 

La poisse ! Je n’avais pas l’intention de tomber sur elle. Je n’avais même pas 
pensé à elle. Je voulais juste parler de Jensen à Landon. Ça allait être ma fête ! 

M’armant de courage, je répondis : 

— Hum ! Salut ! Jensen est là ? 

— Si tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu... 

Elle ouvrit encore la porte et je vis qu’elle portait ce qui ressemblait à une tenue 
de tennis. Mais vu que ses cheveux et son maquillage étaient impeccables, 
j’aurais été incapable de dire si elle sortait d’une partie ou pas. 

— Je ne suis pas dupe. Je sais très bien ce que tu fais ici. Alors je te préviens, si 
tu t’approches de mon mari, je dépose une ordonnance restrictive. 

Je levai les deux mains en un geste défensif. 

— Je ne suis pas intéressée par ton mari. J’essaie juste de trouver Jensen. 

Landon s’avançait dans le vestibule. Quand il vit que je parlais avec Miranda, 



son visage se décomposa. 

— Emery ? Que fais-tu ici ? 

— Je cherche Jensen. Je ne l’ai pas vu depuis hier soir. Il ne répond pas à mes 
messages et son assistante me dit qu’il est en voyage d’affaires. 

— Landon ! Pourquoi lui parles-tu ? fulmina Miranda. Je croyais que nous en 
avions discuté avant de quitter Tampa. J’avais accepté de venir à la condition 
que tu ne l’approches pas. 

— Allô ? persiflai-je. Surtout, fais comme si je n’étais pas là. Je ne suis pas 
intéressée par Landon. Je sors avec Jensen. 

— Je ne suis pas idiote ! 

Là, je n’étais pas entièrement d’accord. Les mots me brûlaient les lèvres. Mais, 
refoulant ma riposte cinglante, je me contentai de me tourner vers Landon. 

— De l’aide ? Des idées ? N’importe quoi ? 

— Landon ! gémit Miranda. 

Il déposa un baiser sur son front et franchit le seuil. 

— Donne-moi une minute, chérie, d’accord ? Juste une minute. 

— Je n’y crois pas. Tu vas me le payer ! 

— Juste une minute. Tu n’as pas un cours de tennis ? 

— Ne t’avise pas d’essayer de te débarrasser de moi. 

— Je reviens, dit-il en lui fermant la porte au nez. 

Je perçus la pointe d’exaspération dans sa voix. Mais quand il se tourna vers 
moi, il avait l’air furibond. 

— Qu’est-ce que tu fous ici, Emery ? Miranda va m’assassiner dans mon 
sommeil. 

— Jensen est parti et il ne répond pas à mes messages. Qu’est-ce que tu lui as 
dit, hier soir ? 

— Je ne sais pas. J’étais furieux, hier soir. J’ai dit des bêtises. 

— Quelles bêtises ? 

— J’ai réagi de façon excessive. Je comptais m’expliquer avec lui ce matin. 
Mais j’ai découvert en me levant qu’il était parti. 

— Que lui as-tu dit ? répétai-je d’une voix sourde et menaçante. 

— Je lui ai peut-être dit que tu étais trop bien pour lui, avoua-t-il. 

— Génial ! grognai-je. Super. Je ne sais pas ce qu’il croit, mais il est parti. À 
New York. Pourquoi New York ? 



Le visage de Landon se ferma et il se mura dans le silence. En le voyant 
détourner le regard, je compris qu’il me cachait quelque chose de grave. 

— Quoi ? Dis-moi ! le pressai-je. 

— Rien. 

— Landon ! C’est Vanessa ? 

— Je sais que Vanessa a un appartement à New York, mais ça ne veut pas dire 
qu’il est allé la voir. C’est pour le travail, probablement. C’est la raison qui 
l’amène à New York, en général. 

— Landon, pourquoi serait-il allé rejoindre son ex-femme ? Qu’est-ce qui le 
pousserait à faire ça ? 

Je ne voulais pas vraiment entendre sa réponse. Je ne voulais même pas 
envisager que Jensen puisse aller voir Vanessa à New York pour se consoler de 
sa contrariété de la veille. Il m’avait promis qu’il ne me tromperait jamais et je 
devais le croire. Je devais m’agripper à cette certitude de toutes mes forces. 
Sinon, je risquais de m’effondrer complètement. 

— C’est compliqué. 

J’esquissai une grimace. 

— Dans ce cas, simplifie ! 

— Je ne peux pas. Tu devrais juste... en parler avec Jensen. 

— C’est impossible ! m’écriai-je, au comble de la frustration. Il ne répond pas à 
mes messages. 

— Je suis désolé, Emery. Je ne peux pas en parler. 

— Tu ne peux pas parler de quoi ? 

— De rien, s’empressa-t-il de répondre. Mais n’en arrive à aucune conclusion. 
Ce n’est pas Vanessa. C’est l’attitude normale de Jensen. Il sera bientôt de retour 
et tout rentrera dans Tordre. 

Je secouai la tête, incrédule. La réponse de Landon était hallucinante. Ainsi, 
c’était compliqué ? Mais tout était compliqué. La vie était compliquée. 

Et le fait que Jensen prenne la fuite devant les problèmes ne résoudrait rien. 
Même si j’ignorais si son attitude avait un lien avec Vanessa, une chose était 
certaine... il mettait un point d’honneur à m’ignorer. Et ce simple constat me 
mettait hors de moi. 



Chapitre 26 


Emery 

Pendant cinq jours complets, il ne répondit à aucun de mes messages. 

Laissant mon imagination s’emballer, j’avais envisagé tous les pires scénarios : 
il était avec son ex-femme, il était mort. Je savais que je n’avais rien fait de mal. 
Rien, bon sang ! À ce stade, s’il m’ignorait, c’était délibéré de sa part. Nous 
avions vraiment besoin de parler, et peut-être avait-il besoin d’un bon coup de 
pied aux fesses. 

La veille de Noël, j’avais même accepté d’aller à l’église avec ma mère, juste 
pour voir s’il y serait. Ainsi, nous pourrions nous expliquer. 

Kimber, qui n’allait pas tarder à accoucher, décida de rester à la maison avec 
Noah et Lilyanne. Elle voulait garder toute son énergie pour, le matin du 25, voir 
sa fille ouvrir les montagnes de cadeaux que lui aurait apportés le Père Noël. 

Je me mis en route pour passer chercher ma mère chez elle. 

— Tiens donc ! Regardez ce que nous amène le facteur ! me lança Autumn en 
m’ouvrant la porte. 

Vêtue d’une robe noire, elle était très chic. 

— Ah, ah, ah, maman ! Je ne l’avais jamais entendue, celle-là ! 

C’était notre salut coutumier. Et, étant donné la semaine que je venais de passer, 
je devais admettre que c’était assez réconfortant. 

— J’allais demander à Gary Lupton de m’amener à l’église, mais je suppose 
que tu seras un substitut adéquat. 

J’eus un mouvement de recul. 

— Et Harry Stevenson ? 

— Il faut toujours avoir deux options, Emery. 

— Oh, non ! Maman ! 

En riant, elle s’avança vers ma Forester. 

— Ne sois pas si prude. Je sais que tu sors avec Jensen Wright. Tout le monde 
sait qu’il est loin d’être prude. 



Serrant les dents, je mis le contact. 

— Je ne veux vraiment, mais vraiment pas, parler de ma vie amoureuse. 

— Tu es obligée d’être comme ça ? Je pensais que nous étions en train de nous 
rapprocher. 

— Je ne peux pas me rapprocher en parlant des hommes avec qui tu couches. 
Ça me dégoûte, lui déclarai-je en sortant de son allée. 

— Eh bien, tu refuses de venir me voir. Tu ne te maries pas. Tu as arrêté tes 
études. Tu détestes les boutiques, les pédicures, les relookings. Sur quel sujet 
suis-je censé trouver un terrain d’entente avec toi, exactement ? 

— Attends ! J’aime bien les pédicures, me défendis-je. Mais ce n’est pas parce 
que je ne suis pas... Kimber que ça veut dire que je n’ai pas mes propres 
qualités. 

— Si je te taquine, c’est juste parce que je t’aime. Je veux juste m’assurer que 
tu es heureuse. Je ne veux pas te voir encore une fois gâcher ta vie au Buddy 
Holly Center. 

— C’est toi qui m’as trouvé ce poste, répondis-je, sur la défensive. 

— De manière temporaire. J’imaginais que tu retournerais à l’université. 

— Eh bien, non ! 

Je ne pouvais penser qu’à Jensen, et ma mère me cassait les pieds à essayer de 
planifier ma carrière. Comme si je voulais ajouter mon futur professionnel à la 
liste de ce que je devais gérer en ce moment. 

— Tu adorais tellement de choses. Des choses que je détestais, mais tu les 
adorais. Le football et cet horrible skateboard, et donner des cours après le lycée, 
et les associations de meilleurs élèves... 

— Oui, je sais. Mais maintenant, je suis à la dérive et j’ai besoin d’un projet 
personnel. 

— Exactement. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Je vais trouver. 

Avec un soupir, ma mère posa la main sur mon bras. 

— Peut-être devrais-tu envisager de travailler dans un lycée. Tu as les 
diplômes. Tu aurais besoin d’être certifiée, mais tu le pourrais. 

— Avec des lycéens ? fis-je dans un frisson d’horreur. 

— Tu ferais la différence. 



Je repoussai sa main de mon bras. 

Je ne voulais pas admettre qu’elle avait raison. Je pourrais sans doute trouver 
un travail en enseignant l’histoire au lycée local, et peut-être pourrais-je même 
aider à entraîner l’équipe de football américain. J’avais joué dans celle de 
l’université d’Oklahoma et, pendant deux ans, dans une équipe de l’université du 
Texas. Mais je ne savais pas si c’était ma carrière rêvée. 

J’avais aimé enseigner pendant mon doctorat. C’était ce que j’avais préféré au 
cours de mes études. Pour être honnête, c’était ce qui me stressait le moins. 
C’était la recherche, les dissertations et les critiques constantes qui avaient eu 
raison de moi. Certains étaient faits pour ça, ils adoraient les études. Ce n’était 
pas mon cas. Je pouvais encaisser la critique. Mais j’avais fini par craquer. Au 
bout du compte, cela me faisait beaucoup plus de mal que de bien. 

— Réfléchis-y, me conseilla ma mère alors que nous entrions dans le parking 
de l’église. 

— D’accord. Je vais y réfléchir. 

— Bien. Sinon, je vais être obligée de recommencer à te parler de Jensen 
Wright. 

Avec un grognement, je me garai. 

— Tu vas me tuer. 

— Moi, aussi, je t’aime, répondit-elle, enjouée. 

Sur ces mots, elle descendit de voiture et se hâta vers un groupe d’amis qui se 
tenait à l’entrée. 

Je balayai le parking du regard à la recherche de Jensen. Mais il était immense. 
Jamais je ne pourrais le trouver ainsi. J’éteignis le contact, descendis à mon tour 
et pénétrai dans l’église pour voir si les Wright étaient arrivés. Comme leur rang 
était vide, je ressortis, me plantai sur le parvis et, bras croisés, attendis. J’avais 
l’impression de surveiller l’entrée mais, si Jensen était là, il faudrait que je lui 
parle. J’avais besoin de comprendre ce qui se passait, bordel ! Ou de rompre. 
Parce qu’il n’était pas question qu’il joue avec moi. 

À l’instant même où cette pensée me traversait, une blonde décolorée surgit 
devant moi. 

— Tu me suis littéralement partout ? pesta Miranda. 

Elle portait une mini-robe moulante bleu nuit, au décolleté plongeant. Même si 



elle lui allait bien, ce n’était pas vraiment une tenue appropriée pour un service 
religieux de veille de Noël. 

— C’est ma paroisse, répondis-je avec un soupir de lassitude. 

— Tiens donc ! Je n’en doute pas, persifla-t-elle. 

— Miranda, dit Landon qui arrivait à la hâte pour la rattraper, entrons. 

— Tu savais qu’elle serait ici. 

— Nous fréquentons la même église depuis que nous sommes enfants, 
Miranda. Je n’y peux rien. 

— Et tu ne me préviens pas ? 

— Tu n’as pas besoin d’être prévenue, lui fis-je remarquer. Parce qu’il n’y a 
rien entre nous et que tu t’inquiètes pour rien. 

— Ne me donne pas de conseils sur mon ressenti. Contente-toi de garder tes 
distances. 

Sur ces mots, elle entra d’un pas conquérant, comme si les lieux lui 
appartenaient. Avant de la suivre, Landon me lança un regard compatissant. Je 
secouai la tête. La pauvre fille était d’un ridicule ! Je me détournai alors pour 
voir si le reste des Wright suivait. Je ne fus pas déçue. 

La petite Sutton Wright et son nouveau mari, Maverick, étaient enfin rentrés de 
leur voyage de noces à Cabo. Elle était très bronzée, il avait le nez un peu rouge, 
mais ils semblaient tous les deux très heureux. Austin et Morgan les suivaient. 
Un doigt en direction de sa poche, cette dernière semblait réprimander son frère. 
Intriguée, je plissai les yeux et remarquai un bouchon de bouteille qui émergeait 
du pantalon. 

Mais je m’en fichai bien. Parce que Jensen Wright en personne s’avançait vers 
moi. Je restai pétrifiée d’admiration. J’avais beau être furieuse après lui, je ne 
pouvais ignorer sa beauté. Il portait un costume de tailleur couleur charbon qui 
lui allait comme un gant, une chemise à motifs rouges et une cravate noire. Ses 
pommettes étaient saillantes, son regard féroce. Pourtant, lisant en lui, je vis la 
souffrance qu’il dissimulait. Il semblait avoir maigri... et il était évident qu’il 
n’avait pas dormi. Ses yeux étaient marqués de cernes noirs, comme s’il avait 
vécu de caféine et de microsiestes. 

Quand il croisa mes yeux, l’espace d’une seconde, je restai le souffle coupé. Un 
instant, je voulus oublier la semaine qui venait de s’écouler. Même si tout allait 
pire que mal, je voulais que tout s’arrange. 



Mais l’instant passa. Ma décision prise, je m’avançai droit sur lui et, lui 
bloquant le passage, l’empêchai d’entrer. 

— Où étais-tu, bordel ? 

— Surveille ton langage, Emery, me rabroua-t-il d’une voix saccadée. 

— Arrête ça ! Et contente-toi de répondre à ma question, putain ! 

— J’étais à New York. 

— Pourquoi n’as-tu répondu à aucun de mes appels ou textos ? 

— J’ai été occupé, fit-il, laconique. 

L’agrippant par la manche, je l’entraînai à l’écart. 

— Quelque chose m’échappe. Que s’est-il passé ? C’est parce que je n’ai pas 
répondu à tes appels l’autre nuit ? Mon téléphone était déchargé et je n’ai vu que 
tu avais cherché à me joindre qu’en rentrant à la maison. Je t’ai appelé dès qu’il 
a été rechargé, ajoutai-je. 

— Pas dès qu’il a été rechargé. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Je n’y comprenais vraiment plus rien. 

— Je ne veux vraiment pas discuter de ça avec toi, Emery. 

Il fit mine de s’éloigner mais je le retins par le bras. 

— C’était Vanessa ? 

Il se tourna vers moi, l’air perplexe. 

— Que veux-tu dire ? 

— Tu l’aimes toujours ? C’est pour ça que tu étais à New York ? 

Je savais que j’avais l’air aussi désespérée que jalouse mais, à ce stade, je m’en 
fichais. Si cela devait finir, je voulais juste qu’il me le dise. 

— Tu me demandes ça après ce qui s’est passé la semaine dernière ? 

— Qu’est-ce qui m’en empêche ? 

Sa réaction était incompréhensible. 

Il fit un pas vers moi et, me toisant de toute sa taille, siffla : 

— Je t’ai vue avec Landon. Je t’ai vue complètement écroulée sur lui, l’autre 
soir. Landon est toujours amoureux de toi et tu donnais vraiment l’impression de 
l’être aussi. 

Landon était toujours amoureux de moi ? Ah bon ? C’était la meilleure. Et 
Jensen me croyait toujours amoureuse de son frère ? C’était tout aussi risible. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, lui dis-je. 



— Ne te fatigue pas, Emery. 

Sur ses mots, il tourna les talons et entra dans l’église, me laissant médusée. Il 
croyait que j’aimais Landon. Il pensait, pour une raison quelconque, que j’avais 
choisi Landon plutôt que lui. Et je ne savais même pas comment il pouvait 
imaginer un tel scénario. 

Où m’avait-il donc vue avec son frère ? Chez Flips ? Pas une fois je ne m’étais 
écroulée sur lui. Je ne l’avais même pas touché de la soirée. Hormis quand il 
m’avait aidée à rentrer chez moi pour m’empêcher de tomber. Je reculai d’un 
pas. Oh merde ! 

Kimber m’avait dit que Jensen était passé. Peut-être avait-il vu Landon me 
soutenir pour franchir le seuil de la porte. Peut-être s’était-il fait un film. Quelle 
supposition absurde ! Il n’y avait strictement rien entre nous. Et si c’était 
vraiment ce qu’il croyait, prendre la fuite sans demander une explication au 
préalable était la pire des réactions. 



Chapitre 27 


Jensen 

Pendant tout le service, je sentis le regard d’Emery me brûler comme un fer 
rouge. 

Par chance, la veillée de Noël ne comprenait quasiment que des chants. Elle 
n’eut donc pas une occasion de me parler. 

Je m’étais attendu à la voir ici ce soir. J’avais supposé qu’étant donné la façon 
dont nous nous étions quittés - la façon dont elle était partie -, elle voudrait une 
explication. Cela correspondait à sa personnalité. Mais ce soir-là, elle avait fait 
son choix, et j’avais fait le mien quand j’avais sauté dans un avion pour 
New York. 

Mais je regrettais la tension qui persistait avec Landon. J’aurais dû éclaircir la 
situation avec lui avant mon départ. C’était mon frère. Il serait toujours dans ma 
vie, et si je devais endurer son amour pour Emery, la moindre des choses était de 
lui dire que je m’effacerais. Je savais qu’il était marié à Miranda. Mais j’avais 
toujours estimé que c’était temporaire et qu’il finirait par trouver quelqu’un de 
mieux. 

Il m’avait été impossible de l’approcher quand j’étais rentré ce matin. Miranda 
ne le quittait pas d’une semelle et elle me cassait tellement les oreilles que je ne 
supportais pas sa proximité plus de quelques minutes. 

Ce soir, j’allais tout arranger. 

Quand la cérémonie se termina, je pris ma veste et aperçus Emery. L’air 
furieux, elle me dévisageait, ses yeux lançant des éclairs. Malgré moi, je restai 
fasciné. Elle était... sublime. D’une beauté à couper le souffle. Et je sentis mon 
cœur se serrer. 

L’éviter m’avait paru la meilleure option. Je pensais qu’en lui racontant que je 
l’avais surprise avec Landon, elle prendrait la fuite. Pourtant, elle ne me quittait 
pas du regard, comme si elle n’arrivait pas à décider si elle voulait me frapper de 
son poing ou m’embrasser. Cette femme est vraiment un dilemme ! 



— Tu es un abruti, lâcha-t-elle. 

— Pas maintenant, marmonnai-je. 

— Si ! Tout de suite. J’ai attendu toute la semaine pour ça. Pourquoi attendre 
une minute de plus ? 

Je voyais à son expression déterminée qu’il n’était pas question qu’elle lâche 
prise. 

— Très bien. Allons parler de tout ça ailleurs. 

— Parfait ! Dehors, dans ce cas. 

Je pris congé de ma famille et la suivis sur le parvis. D’un geste de la tête, elle 
m’indiqua la gauche et nous nous avançâmes dans le froid mordant. Les joues et 
le nez rosis par le froid, elle portait une veste chaude et une écharpe. Les 
températures étaient en chute libre et nous attendions de la neige pour Noël. 

— Bon, maintenant que nous sommes dehors, que veux-tu me dire ? 
commençai-je. 

— Que tu réagis en véritable abruti. 

— Tu te répètes, persiflai-je. 

Elle me foudroya du regard. 

— Je ne peux pas, Jensen. 

— Tu ne peux pas quoi ? demandai-je, sachant parfaitement ce qu’elle voulait 
dire. 

— Tu ne me fais pas confiance. Tu n’accordes aucune valeur à mon opinion. Tu 
ne veux même pas te fatiguer à me parler. Tu as fui au premier soupçon de 
problème. Puis, quand la situation est devenue difficile, tu es allé rejoindre ton 
ex-femme. 

— Ça n’a rien à voir avec Vanessa. Tu le sais. 

— Comment ? pesta-t-elle. Comment as-tu pu faire ça ? Est-ce que tu attends 
que je comprenne ce qui se passe, bordel ? Tu es furieux après Landon. Puis tu te 
précipites chez ton ex et tu penses que je vais m’en foutre ? Regarde ta propre 
réaction quand tu as soupçonné qu’il y avait eu quelque chose entre ton frère et 
moi. J’ai tous les droits d’être contrariée. 

— C’est vrai, concédai-je. 

Tout ce qu’elle disait était vrai. Mais cela ne signifiait pas pour autant que 
j’allais la laisser m’invectiver sans réagir. Je connaissais Landon. Je savais ce 
qu’il pensait, ce qu’il ressentait. Elle devait être aveugle. 



— Mais cela ne change rien à ce que j’ai vu, ni à ce que tu ressens pour Landon 
ou à ce que lui ressent pour toi. 

— Merde ! Arrête avec ça ! Je ne suis pas amoureuse de Landon et il n’est pas 
amoureux de moi, siffla-t-elle. 

— Je sais ce que j’ai vu. 

— C’est faux. Tu ne sais rien du tout. Tu ne m’as jamais donné une chance de 
m’expliquer. Je ne peux pas te laisser jouer avec mon cœur sans réagir, Jensen. 
J’ai beau avoir souffert, je suis prête à tout pour toi. Et, au premier problème, tu 
me largues. Tout cela aurait pu se régler avec une simple conversation que tu 
m’as refusée. 

— Si tu penses qu’une conversation peut tout arranger, comme par magie, alors 
explique-moi ce que j’ai vu. Dis-moi ce qui s’est vraiment passé. 

— Écoute, le soir où tu m’as vue avec Landon, il n’y avait rien de romantique 
entre nous. Il était venu me présenter ses excuses pour son comportement 
stupide quand il nous a surpris ensemble. Ensuite, Heidi et moi avons pris une 
cuite et il a proposé de nous ramener chacune chez nous. Comme j’étais trop ivre 
pour marcher jusqu’à ma porte, il m’a aidée. Et, à peine rentrée, je t’ai appelé. 
Fin. C’est toute l’histoire. 

— Et tu étais écroulée sur lui parce que... 

— D’abord, je n’étais pas écroulée sur lui. Ensuite, je te répète que j’étais 
bourrée. Or je ne suis pas une bonne ivrogne. Plutôt du genre à me manger le 
trottoir, à m’éclater le nez et à me retrouver avec deux coquards. Fais-moi 
confiance, je suis passée par là. 

L’imaginant se casser la figure, j’eus un petit rire. 

— C’est vraiment ce qui s’est passé ? demandai-je, soudain paniqué. 

Ainsi, ce n’était pas Landon mais moi qui avais eu une réaction démesurée. Si 
elle disait la vérité, je lui avais fait de la peine sans aucune raison. 

— Oui ! s’écria-t-elle, exaspérée. Et tu l’aurais su si tu avais pris la peine de 
décrocher ton téléphone. Va demander à Landon. Va demander à Heidi. Elle était 
dans la voiture, ce soir-là. Si tu veux savoir, je pense que c’est elle qui en pince 
pour Landon. Pas moi ! Je ne comprends pas ce que j’ai fait pour ne pas mériter 
ta confiance, mais je déteste ça. 

— Emery, murmurai-je. 

Je me maudissais d’être un tel crétin. 



— Ne te fatigue pas, dit-elle sans chercher à cacher sa frustration, répétant mes 
mots. 

— Tu as raison, répondis-je machinalement. 

Elle me lança un regard méfiant. 

— Vraiment ? 

— Oui, je suis un crétin. 

— Eh bien, c’est vraiment évident, à ce stade. 

— Ce que j’essaie de dire, c’est que j’avais tellement peur de te perdre que je 
t’ai repoussée. J’ai fait des suppositions. Landon m’a dit que, si je ne savais pas 
ce qui s’était vraiment passé lors de votre rupture, je ne te connaissais pas du 
tout, et cela n’a aidé en rien. 

Ses yeux étincelèrent de colère. 

— Il a dit quoi ? cria-t-elle. Oh, je vais le tuer, je le jure ! 

Je lui pris la main. 

— Je veux juste te faire comprendre que je veux une seconde chance. Je ne 
veux pas me disputer avec toi et je ne veux pas que tu prennes la fuite. J’ai été 
un crétin. Un vrai crétin. 

— Je ne sais pas, chuchota-t-elle en détournant le regard. Comment puis-je 
savoir si ça ne va pas se reproduire ? 

— Tu n’en sais rien. Mais je n’ai pas d’autre solution pour me racheter. Nous 
avons tous les deux un passé. Nous avons tous les deux des problèmes. Le mien, 
c’est la confiance. Après ce qui s’est passé dans ma vie, j’ai beaucoup de peine à 
accorder ma confiance. Mais j’aimerais vraiment essayer avec toi. 
Recommencer. 

Elle poussa un soupir. 

— Laisse-moi une chance, Emery. S’il te plaît. 

La neige s’était mise à tomber lentement. Elle leva les yeux vers moi pour me 
regarder à travers ses cils blanchis. Les flocons virevoltaient, se posant sur ses 
cheveux bruns et sur sa veste. Je savais qu’elle souffrait, et que j’avais causé des 
dommages presque irréparables. Mais je voulais tout réparer... si seulement elle 
me le permettait. 

— D’accord, finit-elle par dire. Une chance, Jensen. C’est tout. 

Je penchai la tête vers elle et nos bouches s’effleurèrent. Délicatement, 



tendrement. C’était le baiser qui m’avait manqué toute la semaine. Le baiser 
dont je me souviendrais toute ma vie. 

— Tu ne le regretteras pas, chuchotai-je contre ses lèvres. 

Je sentis son souffle caresser les miennes et elle noua les bras autour de ma 
taille. 

— J’ai détesté la semaine dernière. 

— Moi aussi. J’ai détesté être séparé de toi. 

— Pourquoi es-tu un tel enfoiré ? 

Je me mis à rire. 

— On dirait que je ne peux pas m’en empêcher. 

— Bordel ! On est vraiment dans la merde ! 

— Emery ? 

— Hum? 

— Qu’est-ce qui s’est vraiment passé avec Landon ? 

Elle poussa un nouveau soupir, plus profond, et recula d’un pas. 

— Tu veux vraiment le savoir ? 

Je hochai la tête. 

— Oui. J’aimerais que nous soyons à égalité. Que nous nous efforcions de 
résoudre nos problèmes ensemble. Ainsi, peut-être ni toi ni moi ne serons plus 
pris de court. 

— D’accord. 

Elle se pencha vers moi, déglutit, puis hocha la tête. 

— Landon et moi sortions ensemble quand il a eu une bourse de golf pour aller 
faire ses études à Stanford. Pour ma part, j’ai eu une bourse pour l’université 
d’Oklahoma. Mais nous voulions tous les deux rester ici et aller à Texas Tech, 
pour être ensemble. Nous avions mille projets. Puis... comme tu le sais, ton père 
lui a ordonné d’aller à Stanford. 

— Impossible, protestai-je. Mon père voulait tous nous voir faire nos études à 
Texas Tech, comme lui et tous les membres de notre famille. 

Elle haussa les épaules. 

— J’étais là. C’est ce qui s’est passé. Il a pensé que Landon devrait prendre 
plus au sérieux ses études et le sport. Il voulait qu’il aille à Stanford et qu’il 
essaie d’intégrer l’équipe de football américain. 

— Je reconnais bien là mon père. 



— Je sais. Certes, Landon était un bon footballeur, mais il préférait le golf. Un 
soir, quelque temps avant la date à laquelle nous devions décider dans quelle 
université nous irions, votre père lui a demandé de ne pas renoncer à Stanford à 
cause de moi. Il devait rompre. Même s’il lui a suggéré que, si vraiment notre 
histoire était sérieuse, elle résisterait à la distance. Un truc de ce genre. Comme 
tu le sais, il est mort peu après. 

Fataliste, je hochai les épaules. Ça, au moins, j’étais au courant. 

— Landon s’est senti... responsable. Comme si cette dispute avait poussé votre 
père à bout. 

— Mais il ne l’était en rien ! protestai-je. 

— Je le savais. Je le sais toujours. Mais il n’a jamais pu gérer le fait d’avoir 
quitté votre père sur une querelle. Il a accepté d’aller à Stanford comme pour 
satisfaire ses dernières volontés. Et j’ai accepté la place à Oklahoma. Puis 
Landon... a disparu. 

— Disparu ? 

— Il était à la dérive. J’ai essayé de le faire revenir pour l’aider mais, au cours 
des deux semaines qui ont précédé la cérémonie de remise des diplômes, il s’est 
volatilisé. Nous étions toujours ensemble. Je savais qu’il m’aimait encore. Mais 
il était détruit. Et le jour de la remise des diplômes, il a rompu. Il m’a dit qu’il en 
avait discuté avec sa famille, avec toi, et que vous étiez tous d’accord pour dire 
que c’était pour le mieux. 

— Nous n’en avons jamais parlé. Il m’a juste dit que, comme vous alliez dans 
des universités différentes, vous vous étiez séparés. 

— Eh bien, je vois maintenant que tu ne savais rien, poursuivit-elle d’une voix 
étranglée. Mais, comme tu peux l’imaginer, avec mes dix-huit ans, j’avais le 
cœur brisé. Il m’aimait encore. Je l’aimais encore. Je savais que tout cela n’était 
dû qu’à la mort de votre père. J’ai essayé de l’appeler, de lui envoyer des textos, 
en vain. Il était aux abonnés absents. Je sais qu’il a reçu mes messages. Il n’a 
jamais bloqué mon numéro. Il savait à quel point je souffrais mais il m’ignorait. 
Ça ne te rappelle rien ? 

Je tiquai. Bien entendu ! J’avais vu ses messages, j’avais vu à quel point elle 
était désespérée. Je l’avais mise dans la même situation que Landon, dix ans 
auparavant. Et je ne m’en étais même pas rendu compte. Dire que je n’avais pas 
la moindre raison valable pour expliquer ma réaction. 



— Je suis désolé. 

— Je sais, chuchota-t-elle. Mais, comme tu peux le voir, l’histoire qui se répète 
ne fait pas grand bien à mon psychisme. À l’époque, Landon a fait son choix. Je 
sais qu’il a fait ce qu’il a pensé juste. C’est pour ça que, longtemps, je vous ai 
tous détestés. 

Nous marchâmes en silence. La neige continuait à tomber. Je ne savais pas quoi 
dire. Je n’avais jamais compris à quel point Landon avait souffert. Quand il était 
parti à Stanford, je pensais qu’il irait bien. Je m’étais tellement trompé ! 

— Alors, puisque maintenant nous nous disons tout, reprit Emery en me jetant 
un coup d’œil, tu as vu Vanessa à New York ? 

— Oui, répondis-je lentement. 

Je soupesai les options. Jusqu’où pouvais-je pousser les confidences ? Il y avait 
encore des zones d’ombre dans ma vie. J’avais encore des aveux à lui faire. Mais 
elle semblait si tendue, prête à fuir. Je craignais que ce dernier ne la pousse à 
bout. 

Je lui parlerais le moment voulu, je me le jurai. 

— Mais je n’y suis pas allé pour la voir et il ne s’est strictement rien passé, 
précisai-je alors. Je n’y étais que pour affaires. 

— Landon m’a dit que c’était compliqué entre vous deux. 

— Ça l’est. Vanessa est une personne compliquée, acquiesçai-je. 

Elle croisa les bras, comme pour cacher son écœurement. 

— Mais ce n’est pas ce que tu crois, poursuivis-je. Quand je t’ai dit que jamais 
plus je ne pourrais être avec elle depuis sa trahison, je le pensais. Je suis toujours 
dans le même état d’esprit. 

— Alors pourquoi es-tu allé la voir ? 

— Nous sommes divorcés mais... encore liés. C’est épineux. 

— Encore liés ? 

Seigneur. Comment pouvais-je lui expliquer cela ? 

— Je travaille à rompre ce lien. C’est la raison pour laquelle j’étais à 
New York. En outre, je vendais une partie de Tarman. J’ai acheté la société pour 
la démanteler avouai-je. 

Elle fronça les sourcils. À sa moue songeuse, je vis qu’elle réfléchissait à mes 
explications sans en tirer satisfaction. 

— Ce n’est pas vraiment une réponse, finit-elle par dire. Pourquoi l’as-tu vue ? 



— Elle habite toujours dans mon appartement à New York. 

— Pourquoi l’as-tu laissée vivre chez toi ? 

— Cela fait partie de ce qui nous lie, admis-je. 

Bientôt, je lui dirais tout. 

— Et il ne s’est rien passé ? 

— Emery, non, murmurai-je. 

— Je sais, je sais, dit-elle en secouant la tête. Moi aussi, je devrais te faire 
confiance. Si tu dis qu’il n’y a rien, c’est qu’il n’y a rien. 

J’avais déconné ! Elle était méfiante, maintenant. Quel abruti, mais quel 
abruti ! 

Baissant les yeux vers son beau visage, au milieu du tourbillon des flocons de 
neige, je compris. 

J’avais essayé de fuir. 

J’avais essayé de me cacher. 

J’avais essayé de tout envoyer balader. 

Mais je ne pouvais plus faire marche arrière. 

Emery Robinson était la femme de ma vie. 

Et j’étais prêt à tout pour la garder. 

— Je suis désolé, finis-je par dire en la retenant, mes mains lui caressant les 
bras. Je savais que j’avais tort. J’ai juste... J’étais tellement en colère. J’avais 
l’impression de revivre les mêmes merdes. Mais, cette fois, je n’aurais pas 
simplement fait souffrir la femme que j’aime, mais aussi mon frère. 

— La femme que tu aimes ? chuchota-t-elle. 

Un instant bouche bée, elle poursuivit : 

— Tu m’aimes ? 

Mes doigts dans ses cheveux, je les repoussai de son visage. 

— Oh, Emery ! 

Sentant tous les remparts derrière lesquels je me protégeais s’écrouler, je fis un 
pas vers elle. 

— Bien sûr, je t’aime. 



Chapitre 28 


Emery 

Savoir que Jensen Wright m’aimait me donnait l’impression de marcher dans le 
soleil. Me gonflait le cœur d’une allégresse indescriptible. 

Mais si je m’enivrai de sa lumière, je craignais l’obscurité. 

Je n’arrivais pas à oublier notre semaine de séparation. La pénombre qui 
m’envahissait quand le soleil disparaissait. Je n’étais pas assez folle pour croire 
que notre amour nous permettrait de franchir tous les obstacles et pas assez naïve 
pour penser qu’il avait définitivement renoncé à prendre la fuite. Maintenant 
qu’il avait prouvé qu’il en était capable, il devait prouver qu’il ne le ferait pas. 

Tout n’était pas parfait depuis que j’avais accepté de lui laisser une chance. 
Toujours sur mes gardes, je protégeais mon cœur et ne passais pas tout mon 
temps avec lui. Le jour de Noël, je l’avais rejoint, après son déjeuner en famille. 
À l’exception de Miranda, j’avais été bien accueillie par la plupart des Wright. 
Et si Landon n’était pas très à Taise avec nous, il avait renoncé à faire des 
esclandres. Tout le monde allait avoir besoin d’un peu de temps pour s’adapter. 
La période qui avait suivi Noël avait été presque trop parfaite. Peut-être étais-je 
un peu angoissée, mais je m’inquiétais que les apparences puissent être 
trompeuses. 

Pourtant, j’avais accepté de l’accompagner à la soirée de Nouvel An de l’hôtel 
Overton. Je voulais une vraie relation. Je voulais savourer son amour, sa 
tendresse. Mais je ne voulais pas souffrir. Et mon cœur était en conflit avec ma 
raison. 

— Pourquoi as-tu l’air si nerveux ? me demanda Heidi. 

Après m’avoir maquillée, elle était affairée à me coiffer. 

— Je ne suis pas nerveuse, mentis-je. 

— Si, tu Tes, acquiesça Julia en se calant contre le dossier de sa chaise. 

Nous nous étions retrouvées chez moi pour nous préparer. Avec ses cheveux 



récemment teints en rouge remontés en chignon sur le haut de sa tête et sa 
superbe robe noire, Julia était sublime. 

— Tout baigne et maintenant, tu fais ta tête de tortue ? insista Heidi. 

— Ma tête de tortue ? répétai-je en riant. 

— Oui, tu veux rentrer dans ta carapace parce que tu t’inquiètes qu’il se remette 
à déconner. 

— Je ne m’inquiète pas. Je suis prudente. 

Heidi hocha la tête. 

— C’est bien ce que je dis. Tête de tortue. 

— Ne serais-tu pas prudente à ma place ? demandai-je. 

— Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. 

— Il vient de m’abandonner pendant une semaine. J’essaie de ne pas 
m’emballer. 

— Essaie simplement de t’amuser, d’accord ? 

Je fis un signe d’assentiment. C’était le but. Je comptais juste m’amuser ce soir. 
Nous allions retrouver notre complicité. Je voulais que nous la retrouvions. 

— Bien, approuva Julia. Maintenant, il faut me trouver quelqu’un à embrasser à 
minuit. 

— Oh, moi aussi ! s’exclama Heidi. 

— Landon ! fis-je sous cape. 

Ouvrant des yeux ronds comme des soucoupes, mon amie protesta : 

— Quoi ? Jamais de la vie ! Il est marié. 

— Et s’il ne Tétait pas ? 

— Dans ce cas, il serait toujours ton ex. 

— Je sors avec son frère, Heidi. 

— Non. Non. Pas question. C’est un code entre filles. C’est sacré, Em. 

Je me mis à rire. Elle mettait bien trop de véhémence à se défendre. Même si 
elle refusait de l’admettre, je savais qu’il y avait anguille sous roche. Mais je 
décidai de ne pas insister. 

— Eh bien, je suis d’accord pour vous embrasser toutes les deux à minuit. 

Heidi s’esclaffa. 

— Oh oui ! Mon amour. Emmène-moi loin d’ici. 

— Ménage à trois de lesbiennes, je suis partante, renchérit Julia, hilare. 

Se jetant à mon cou, Heidi se lança dans une imitation ridicule de bruits de 



baisers. Nous riions comme à l’époque du lycée, quand nos vies étaient tellement 
plus simples. 

Hochant la tête, Julia déclara : 

— Vous deux êtes si amoureuses l’une de l’autre. 

Heidi se remit à rire et m’embrassa sur la joue. 

— Toujours. 

Quand la sonnette retentit, j’eus une impression de déjà-vu, comme le soir où 
Jensen était venu me chercher pour un premier rendez-vous. 

Je me précipitai en bas, mes deux amies sur les talons. Lilyanne, qui s’était ruée 
vers la porte, était nez à nez avec lui. Il lui avait apporté des fleurs. Elle leva un 
regard rayonnant vers lui. 

— Maman ! C’est mon amoureux ! annonça-t-elle. 

— Il va falloir mettre un terme à cette habitude, grommela Kimber. 

Ébouriffant les cheveux de ma nièce, Jensen demanda : 

— Comment ça va, petite ? 

— Très bien. Merci, répondit-elle poliment. Nous devrions reprendre rendez- 
vous pour une soirée glaces. 

— Absolument, approuva-t-il, son visage se fendant d’un large sourire. 

— Super ! Je sais faire un bouquet, annonça-t-elle alors fièrement. 

Elle se précipita vers ses parents. 

Jensen se redressa et je me délectai de le voir en smoking. J’entendis mes deux 
amies remonter précipitamment à l’étage. Elles nous rejoindraient à la soirée, 
plus tard. 

— Waouh ! s’exclama-t-il en m’enveloppant d’un regard plein d’admiration. Tu 
es sublime. 

Je souris, pris ma veste et m’avançai vers lui. Si je devais lui donner une 
chance, il fallait la lui donner. Être la femme pleine d’assurance, sexy, qu’il 
affirmait aimer. 

— Tu n’es pas mal non plus. 

— Cette robe. 

Me dévorant du regard, il caressa d’une main le tissu soyeux, d’une couleur 
vert émeraude assortie à mes yeux, de la robe empruntée à Kimber. 

— Merci, dis-je, rougissante. 

Il sembla se ressaisir et fit un geste en direction de la porte. 



— Après toi. 

Devant la longue limousine noire qui nous attendait dans la rue, j’étouffai un cri 
de surprise. 

— Comment ? Tu m’emmènes au bal du lycée ? plaisantai-je. 

Jensen haussa les sourcils. 

— N’y es-tu pas allée avec Landon ? 

— Oh oui. Deux fois. 

— Alors non ! Pas de bal du lycée pour toi. 

— Très bien. 

Il m’ouvrit la portière et je m’enfonçai dans le cuir de la banquette. Il me suivit. 
L’habitacle, d’un noir de jais, était très classe. Une bouteille de mon champagne 
préféré attendait dans un saut de glace. Les haut-parleurs diffusaient une 
musique douce. Quand je reconnus la voix de Mariah Carey, je me mis à rire. 

— Mariah Carey ? m’étonnai-je. Tu écoutes Mariah Carey. 

— Je sais qu’elle s’est ridiculisée, mais c’est notre chanteuse, maintenant. 

— C’est Always Be My Baby, en plus ! 

— Et alors ? 

— C’est un bon choix. 

Il était évident qu’il n’avait pas programmé cette chanson par hasard. Il prenait 
le moindre détail très à cœur. Entre la limousine, le champagne, et un clin d’œil à 
notre premier rendez-vous... la soirée s’annonçait bien. 

Il me tendit alors une flûte vite et me servit. Sans lui laisser le temps de la 
remplir, je la vidai et demandai : 

— Encore, s’il te plaît. 

Il sourit, ses joues se creusant de ces irrésistibles fossettes. 

— Ne t’écroule pas, ivre morte, tête la première sur le trottoir. 

— Je suis une fille sage, fredonnai-je. 

— Surtout pas ! 

Il but une gorgée de champagne et posa sa flûte. 

— Maintenant, avant que nous arrivions, je veux te donner ton cadeau de Noël. 

— Pardon ? Mais c’est le Nouvel An. Et puis, j’avais compris que nous ne nous 
offrions pas de cadeaux. 

Notre relation ayant été un peu houleuse, c’était ce que nous avions décidé le 
soir de Noël. 



— Je sais. Disons que c’est ton cadeau de Nouvel An. Tes étrennes. 

— Je n’ai rien pour toi. 

D’un regard empreint de fermeté, Jensen me fit taire. 

— Je n’ai besoin d’absolument rien. 

Comme hébétée, je le vis sortir un écrin en velours noir de sa veste. Immobile, 
je le regardai me le tendre. Je ne savais pas encore ce que c’était, mais je savais 
déjà que jamais je n’avais reçu un tel cadeau. Il avait visiblement décidé de tout 
mettre en œuvre pour concrétiser notre réconciliation. 

— Allez ! Ouvre-le, m’intima-t-il. 

Lui prenant délicatement l’écrin des mains, j’en soulevai le couvercle. Un 
diamant rond serti d’un halo de brillants pendait au bout d’une chaîne. Un bijou 
raffiné, élégant, qui avait sans doute coûté une fortune. 

— Je ne peux pas... balbutiai-je. 

— C’est un cadeau. Tu peux. 

— Waouh ! D’accord, chuchotai-je. Tu peux me le mettre ? 

Je sortis le collier de son écrin puis, soulevant mes cheveux, lui offris ma 
nuque. Il actionna le fermoir. J’avais maintenant l’impression d’un poids sur ma 
poitrine. Pourtant, malgré sa taille, le diamant restait discret : il ne faisait pas 
d’ombre à la robe. Comme si Jensen avait deviné ma tenue de ce soir. Ou, tout 
simplement, comme s’il savait choisir un diamant avec un goût stupéfiant. 

— Merci. Mais c’est vraiment trop. 

— Emery, pour toi, rien ne sera jamais trop. 

Je me penchai vers lui, laissant la pierre osciller entre nous, et l’embrassai avec 
fougue. 

— Je pourrais vite m’habituer si tu ne prends pas garde. 

— Je ne compte pas prendre garde. J’ai arrêté de prendre des gants. Tu vas 
peut-être devoir endurer des dîners élégants, des cadeaux au hasard et des 
voyages imprévus dans mon jet privé. Je suis autant cet homme que celui que je 
suis avec toi, Emery. J’aimerais que tu fasses partie de mes deux mondes. 

Soudain muette, je me contentai de hocher la tête. Jensen m’offrait son monde. 
J’aurais été folle de ne pas l’accepter. La limousine s’arrêta devant l’hôtel 
Overton et nous nous retrouvâmes dans l’immense vestibule. Dans la salle déjà 
bondée, je vis que presque tous les membres de sa famille étaient déjà là. Nous 
nous frayâmes un chemin jusqu’à notre table. Après m’avoir confiée à Morgan, 



ignorant les bouteilles de vin déjà disponibles, Jensen partit chercher du 
champagne au bar. Nous n’avions pas l’intention d’attendre qu’il soit servi à 
minuit. 

— Oh ! s’exclama Morgan. Il t’a donné le collier. 

D’un geste machinal, j’effleurai le diamant. 

— Oui. 

— Il est magnifique sur toi, me complimenta-t-elle. 

— Merci. 

— Je suis si heureuse que tout s’arrange entre vous. Jensen devient si ronchon 
quand il se comporte en parfait idiot et qu’il refuse de le reconnaître. 

— Moi aussi, je suis contente que tout se passe bien, admis-je avec un sourire. 

— Et je suis si heureuse que tu sois ici. Vraiment ! Toute la famille est réunie. 

Incapable d’exprimer ce que cela représentait pour moi, je continuai à sourire. 

— Je pense que je vais juste faire un saut aux toilettes. Vu la longueur de la 
queue au bar, Jensen en a pour un moment. 

— Très bien, acquiesça Morgan. Tu veux que je t’accompagne ? 

— Non. Ça ira. Je reviens dans une minute. 

Je me fondis dans la foule de l’immense salle de bal et cherchai les toilettes que 
je trouvai au bout d’un couloir. Heureusement, la soirée venant de commencer, 
elles étaient désertes. Après m’être lavé les mains, je faillis percuter une femme 
qui arrivait, en sortant. 

— Oh ! pardon, dis-je en essayant de la contourner. 

— Vous êtes justement la personne que je cherchais, lança-t-elle, me prenant au 
dépourvu. 

Mon estomac se nouant, je la dévisageai avec attention. Il était impossible qu’il 
s’agisse de celle à qui je pensais. 

— Nous nous sommes rencontrées ? 

— Nous n’avons pas eu ce plaisir. Mais je suis contente de réparer cet oubli. Je 
suis Vanessa. 

Ignorant sa main tendue, je me contentai de la regarder, trop choquée pour 
réagir. Voyant que je ne disais rien, elle la laissa retomber, examina mon collier 
et recula. 

— Vanessa, comme... 

— Oui, la Vanessa de Jensen. 



Elle avait prononcé ces paroles avec une douce sensualité, comme s’ils 
s’appartenaient mutuellement. 

Elle était sublime, d’une beauté à tomber raide. Ses cheveux blonds cascadaient 
jusqu’à sa taille, comme ceux d’un top model. Elle mesurait bien dix centimètres 
de plus que moi et sa robe noire mettait en valeur son extrême minceur. Mais 
c’était son visage et la couleur miel de ses yeux qui, manifestement, lui avaient 
permis de devenir mannequin. Elle était exotique mais familière, fascinante tout 
en restant simple. Infiniment troublante. 

Et je la détestai immédiatement. 

— Que faite s-vous ici ? 

— Je suis venue rejoindre Jensen. 

— Dommage. Il est avec moi, répliquai-je, avec un instinct de propriété 
instinctif. 

— Ah oui ? demanda-t-elle en me balayant de la tête aux pieds, comme si 
j’étais un détritus dont elle voulait se débarrasser. Vous êtes l’élue de la 
semaine ? 

— Non. Je suis sa copine. Alors vous devriez sans doute partir. Je ne veux pas 
être obligée de vous supporter pendant cette agréable soirée que nous passons 
ensemble. 

— Sa copine, répéta-t-elle en éclatant d’un rire mélodieux. 

Personne n’avait un rire aussi mélodieux. Personne ! 

— Vous pouvez croire ce que vous voulez. Ça m’est totalement égal, repris-je 
en haussant les épaules d’un air faussement dégagé. 

— Mais comment pourriez-vous être sa copine alors qu’il a passé toute la 
semaine dernière chez moi ? 

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Jensen ne s’était pas caché de l’avoir 
vue la semaine précédente. Mais j’ignorais qu’il était chez elle. 

— Je savais qu’il était à New York et qu’il vous avait vue. Je doute qu’il soit 
resté chez vous. 

— Je vous ai vue arriver avec lui, ce soir. Pourtant, il ne m’a jamais parlé de 
vous, dit-elle, retournant encore le couteau dans la plaie. 

— Jensen m’a dit qu’il vous avait vue à New York et qu’il n’y avait plus rien 
entre vous, rétorquai-je. Je sais qu’il a demandé le divorce parce que vous l’avez 
trompé. Si vous êtes venue vous battre avec moi, vous perdez votre temps. 



Je fis demi-tour et m’élançai dans le couloir désert. Je me sentais féroce. 
Déterminée. J’avais le contrôle de la situation. Je ne savais pas pourquoi Vanessa 
était ici, mais je l’avais affrontée comme une championne. J’allais aller prévenir 
Jensen et lui dirais que je voulais qu’elle débarrasse le plancher. Fin de 
l’épisode. 

— Mais vous a-t-il parlé de Colton ? 

Je me figeai. Qui était Colton, bordel ? Et quelle importance ? 

— Bien entendu, il n’en a pas parlé, poursuivit Vanessa avec un soupir exagéré. 
Pourquoi vous en parlerait-il ? 

Je me retournai lentement pour lui faire face. Je voulais lui poser la question, 
mais je semblais incapable de prononcer une parole. Quelque chose me soufflait 
que je ne voulais même pas savoir. Je ne voulais pas avoir à gérer ce nouvel 
élément. 

— Vous feriez aussi bien d’affronter la réalité. Jamais vous ne pourrez faire le 
poids avec moi, ajouta-t-elle en penchant la tête de côté. Comment pourriez-vous 
faire le poids avec la mère de son fils ? 



Chapitre 29 


Jensen 

— Elle devrait déjà être revenue, fis-je remarquer à Austin. 

Morgan, qui m’avait indiqué où était partie Emery, flirtait avec Patrick. Mais 
cela faisait déjà un moment. J’avais eu le temps d’arriver au bout de 
l’interminable queue du bar et de revenir avec nos boissons. 

Austin haussa les épaules. Il buvait comme un trou et je n’avais qu’une envie, 
lui arracher son verre des mains. Il avait un problème. N’avait-il pas même 
emporté une flasque à l’église ? J’allais devoir penser à l’envoyer en cure de 
désintoxication. Il fallait qu’il redevienne sobre, sinon il finirait par mourir 
étouffé par son vomi, après une cuite, comme c’était arrivé à notre père. Je ne le 
lui souhaitais pas. Mais j’avais été trop absorbé par mes propres problèmes pour 
m’apercevoir de la gravité de la situation. À l’aube de cette nouvelle année, je 
décidai de l’aider à se soigner. 

Mais, pour commencer, je devais trouver Emery. 

— Qu’est-ce qui lui prend autant de temps ? insistai-je. 

Austin haussa de nouveau les épaules. 

— Je ne sais pas, mec. C’est sans doute qu’il y a du monde. Tu sais comment 
c’est, les toilettes de femmes. 

— Tu as sans doute raison, acquiesçai-je. 

Mais j’étais loin d’être convaincu. 

J’avais l’intuition qu’il se passait quelque chose. Mais sans doute était-ce juste 
de la paranoïa. Après la semaine que nous venions de traverser, j’essayais de me 
comporter au mieux. Et je lui réservais une surprise de taille. J’allais enfin tout 
lui avouer. Je serais tellement soulagé quand elle saurait toute la vérité. 

J’étais sur le point de partir en quête des toilettes pour m’assurer que tout allait 
bien quand elle surgit de la foule. Elle avait l’air... secouée. Vraiment secouée. 
Comme si elle avait vu un fantôme. 

Les épaules raidies, les poings crispés sur ses cuisses, les yeux écarquillés, elle 



jetait des coups d’œil à la ronde. Sa démarche était déterminée, comme si elle 
avait hâte de partir. Maintenant, le doute n’était plus permis. Il était arrivé 
quelque chose. 

— Hé, la hélai-je en avançant vers elle. 

Qu’importait la raison de sa tristesse. J’allais la faire disparaître. Ce soir était 
censé être notre soir. 

— Je veux partir, annonça-t-elle immédiatement, sans me regarder. 

— Emery. Que s’est-il passé ? 

— J’ai dit que je voulais partir, répéta-t-elle en haussant la voix. 

— D’accord, d’accord. Je vais chercher ton manteau. 

Sans un mot, je pris son vêtement, ignorant les expressions inquiètes de mes 
amis et de ma famille. Tous étaient au courant de ce qui s’était passé avec 
Emery. Ils savaient qu’il ne fallait pas interférer. 

Je lui tendis son manteau et elle me l’arracha des mains. 

— Allons-y ! 

— Emery, que s’est-il passé ? demandai-je. 

Elle sortit de la salle en trombe. Je la rattrapai et la retins par le coude. 

— Je t’en prie, parle-moi. 

Elle se dégagea vivement, comme si je l’avais brûlée. 

— Pourquoi ne demandes-tu pas à Vanessa ? 

Je fronçai les sourcils d’un air perplexe. 

— Vanessa ? 

— Ton ex-femme. Elle pourra t’éclairer. 

Un instant bouche bée, je demandai : 

— Elle est ici ? 

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle en se ruant vers la porte. 

Je la suivis tout en lançant des coups d’œil à la ronde. Comment mon ex-femme 
avait-elle pu tout réduire en cendres en l’espace de quelques minutes ? 

Pourquoi Vanessa était-elle ici ? Qu’espérait-elle ? 

Je n’avais même pas fait référence à Emery la semaine où j’étais à New York. 
Je savais que si elle apprenait que j’avais une nouvelle copine, elle ferait tout 
pour saboter notre relation. Quel que soit son mobile, je ne la laisserais pas 
gagner. 

Nous étions presque arrivés à la porte quand Vanessa surgit de nulle part. Je vis 



immédiatement qu’elle s’était apprêtée. Elle était ici pour une bonne raison et, à 
l’expression de son visage, je compris que cette raison, c’était moi. 

Emery remarqua sa présence. Se hérissant, elle lança : 

— Je pars, avec ou sans toi. 

— Avec moi, répondis-je machinalement. 

— Très bien, dit-elle en traversant le hall. 

Vanessa me rejoignit au moment où je m’apprêtais à sortir. 

— Attends ! Où vas-tu ? 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

— Je suis venue te voir, chéri. 

— Colt était censé arriver demain, avec sa nourrice. C’était ce que nous avions 
décidé. Pas que tu viendrais ici et que tu agresserais ma copine à une soirée à 
laquelle je ne t’ai jamais invitée. 

— Eh bien, comme tu as oublié de me parler de cette idylle, j’ai décidé de venir 
passer un peu de temps avec toi, persifla-t-elle en posant une main sur ma 
manche. 

— Vanessa, arrête ! Tu sais que je ne veux pas passer de temps avec toi et il est 
évident que tu as offensé Emery. Je l’aime et je l’ai choisie. Juste elle. Personne 
d’autre. 

Le dégoût qu’elle m’inspirait était de plus en plus violent, et je m’arrachai à son 
emprise. Comme si cela ne lui suffisait pas de m’avoir trompé avec mon ami, 
elle essayait de gâcher tout le reste. Je ne le tolérerais pas. 

— Je te considère comme la pire des raclures. J’aimerais que tu cesses 
d’essayer de me pourrir la vie, bordel ! 

— Jensen, murmura-t-elle, sa voix s’adoucissant. 

— Tu es encore dans ma vie pour une raison, Vanessa. Une seule, ajoutai-je en 
levant le pouce. Colton. C’est tout. À part ça, tu peux aller au diable ! 

Je pivotai sur mes talons et m’éloignai. Je ne voulais à aucun prix qu’Emery 
interprète la situation en se disant que je parlais à Vanessa de mon plein gré. Ou 
qu’ignorant sa souffrance, je m’intéressais plus à mon ex-femme qu’à elle. Parce 
que rien n’aurait pu être plus éloigné de la vérité. Je sortis à la hâte du bâtiment 
et trouvai Emery devant le voiturier. 

Elle me congédia d’un geste de main. 

— J’ai déjà appelé un taxi. 



— Non. Nous avons la limousine. 

Je fis signe au voiturier. 

— Je ne peux pas... 

— Emery, je t’en prie. Je ne sais pas ce que Vanessa t’a dit, mais son seul but 
est de s’immiscer entre nous. Il n’y a rien entre elle et moi. Rien. 

Soudain d’une pâleur extrême, elle chuchota : 

— Elle m’a dit que vous aviez un fils. 

Me fusillant du regard, elle guettait ma réaction. Attendait que je nie. Je sentis 
mon cœur se serrer. Ce n’était pas ainsi que j’avais voulu qu’elle découvre la 
vérité. J’avais eu l’intention de tout lui dévoiler le lendemain, dans les meilleures 
conditions. Merde ! Vanessa avait tout gâché. 

— C’est vrai, acquiesçai-je en hochant la tête. J’ai un fils. 

Elle secoua la tête d’un air accablé et détourna le regard. 

— Je ne peux pas le croire. Après t’avoir donné toutes ces occasions de ne rien 
me cacher. C’était bien la peine de parler de seconde chance. Tu ne penses pas 
que j’aurais dû le savoir ? 

— Ce n’est pas ça, Emery. J’allais te le dire. J’avais l’intention de te le dire 
demain. 

— Eh bien, tu as tout gâché. Vanessa est ici. À Lubbock. Elle m’a trouvée, elle 
m’a acculée et elle a essayé de me dévaloriser. Et tu sais quoi ? Elle n’y est pas 
arrivée. Malgré toutes les horreurs qu’elle m’a dites, je savais où nous en étions, 
toi et moi. Je nous donnais une chance. C’était avant que je découvre que... non, 
tu ne nous laissais aucune chance. 

À ce moment précis, la limousine s’arrêta devant le voiturier. Le chauffeur en 
bondit et ouvrit la portière. 

Elle secoua la tête et me dit : 

— Monte. 

— Je t’en prie, suppliai-je. Laisse-moi t’expliquer. Je t’ai laissée t’expliquer. 
Laisse-moi le faire à mon tour. Nous avons dit que nous allions essayer de faire 
marcher cette relation. Je le veux toujours. Après que nous aurons parlé, si tu 
estimes que j’ai gâché notre seconde chance, eh bien... je te déposerai chez toi. 
Mais je ne te laisserai pas partir. Je vais continuer à me battre pour toi car tu es la 
seule femme qui m’ait jamais inspiré de tels sentiments. 

Elle déglutit et détourna la tête. Des larmes brillaient dans ses yeux, mais elle 



refusait de me regarder. Elle était déchirée. Je le voyais. Partagée entre l’envie de 
m’écouter et l’idée que je ne méritais pas de seconde chance. J’allais devoir lui 
prouver le contraire. Parce qu’il s’agissait d’une erreur. D’un malentendu. Nous 
pouvions surmonter cela. J’en étais convaincu. 

Sans un mot de plus, elle monta dans la limousine. C’était sa réponse. Elle était 
d’accord pour essayer. Je poussai un profond soupir de soulagement. Je savais 
que cela finirait par arriver. Je pensais juste avoir plus de temps. Et puis je ne 
l’avais pas imaginée sur la défensive quand, enfin, je lui avouerais la vérité. 

J’avais l’impression d’être dépassé par les événements. Mais je voulais me 
sentir capable de tenir bon. Avec Emery, j’avais l’impression de ne jamais avoir 
le contrôle de la situation. Un sentiment auquel je n’étais pas habitué. Je 
commençai à me rendre compte qu’entre nous, il ne s’agissait pas d’une lutte de 
pouvoirs mais, simplement, d’une relation entre deux amoureux. Et j’avais 
besoin d’essayer de tourner la page sur mon passé et d’avancer vers mon avenir. 

Je m’installai à côté d’elle sur la banquette de la limousine. S’avançant vers 
moi, elle me regarda. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais un fils ? 

— D’abord, nous ne sortons ensemble que depuis quelques semaines. Ensuite, 
je suis de nature très discrète. Je voulais m’assurer que ce que nous vivions était 
sérieux. Je ne présente pas à mon fils des gens qui ne vont pas rester dans ma 
vie. Ce ne serait pas juste pour lui. Étant donné qu’il habite New York avec 
Vanessa, c’est là qu’est sa place. C’est la raison pour laquelle je vais si souvent à 
New York. Au moins une fois par mois, et pratiquement toutes les vacances. Le 
but étant de ne pas le déséquilibrer dans sa routine. J’ai la chance de pouvoir le 
faire. 

— Et donc... tu as envisagé que je puisse sortir de ta vie ? 

— Honnêtement, jusqu’à cette semaine, je ne savais pas. 

Essayant d’ignorer son regard furibond, je passai une main dans mes cheveux. 

— Mais cette semaine, j’ai changé d’avis. J’avais donc décidé de tout mettre à 
plat. Colton était censé arriver demain avec sa nourrice pour que tu puisses le 
rencontrer. Je n’avais pas idée que Vanessa débarquerait à l’improviste. Je ne 
comprends toujours pas pourquoi elle a décidé d’arriver avec un jour d’avance. 

— Je pense qu’elle a été très claire avec moi, marmonnai-je. 

— Je promets qu’il ne se passe plus rien entre Vanessa et moi. Notre relation ne 



tourne qu’autour de notre fils. 

— C’est juste que je déteste l’idée de l’avoir appris par quelqu’un d’autre. 

— J’avais l’intention de te parler demain, répétai-je avec un soupir. 

— Eh bien c’est trop tard, chuchota-t-elle. 

— Honnêtement, Emery, j’allais te le dire demain. Je voulais profiter de notre 
rendez-vous de ce soir et passer un moment fabuleux avec toi. Je t’ai même 
offert le collier de ma mère. 

Sa main se posa vivement sur le diamant qui pendait à son cou et elle me 
regarda. 

— Tu m’as donné le collier de ta mère ? 

— Oui. Morgan et Sutton ont eu presque tous ses bijoux, mais elle m’en a laissé 
quelques-uns. Elle voulait qu’ils aillent à la femme que j’aimerais. Donc je t’en 
ai offert un. Je suis sûre que c’est pour ça que Vanessa a flippé. Elle l’avait déjà 
vu. 

En m’entendant prononcer le nom de Vanessa, Emery retira sa main du collier. 

— Tu ne savais vraiment pas qu’elle serait là ? 

— Non. Putain, non ! Je ne veux pas la voir ici. Il est évident que son but était 
de me pourrir la vie. 

D’une voix un peu étranglée, je poursuivis : 

— Tu m’as dit que tu voulais tout partager avec moi. J’allais t’en donner 
l’occasion. 

— Je suis touchée que tu veuilles que je le rencontre, murmura-t-elle. Or je ne 
sais pas pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant. Comme... Je ne sais pas... la 
fois où tu m’as dit que tu avais vu Vanessa à New York. Tu y étais 
manifestement pour voir Colton, pas elle, c’est ça ? 

Je fis un signe d’assentiment. 

— En effet. 

— Pourtant, tu ne me l’as pas dit. Tu m’as raconté toute l’histoire sur Vanessa 
qui t’avait trompé avec Marc, comment ton ex-femme et monsieur Chaud Lapin 
ont gâché ta vie, mais tu as omis le passage qui incluait ton fils. C’est comme si 
je ne connaissais que la moitié de ton histoire. J’ai eu la version abrégée du livre. 
Tu aurais pu me le dire à tout moment et tu ne Tas pas fait. Tu me pensais 
incapable de faire preuve de compréhension ? 

— Non, me défendis-je vivement. Ce n’est pas ça, Emery. 



Elle croisa les bras et secoua la tête. 

— Je pense que j’ai juste besoin de digérer, ce soir, Jensen. Je ne t’en veux pas 
d’avoir un fils. J’aime Lilyanne et je comprends maintenant pourquoi tu es si 
doué avec elle. J’ai juste peur que tu ne me fasses jamais confiance. Peut-être ne 
feras-tu plus jamais confiance à personne. 

Un instant, ses mots planèrent entre nous. 

Je ne savais pas quoi dire. Ne lui avais-je pas fait confiance ? Avais-je vraiment 
essayé de la repousser ? J’avais eu l’intention de lui parler, pourtant cela n’avait 
pas suffi. Landon l’avait compris quand, quinze jours auparavant, il m’avait mis 
au pied du mur. Je le comprenais, maintenant. Tomber amoureux de quelqu’un 
en omettant de lui parler de la chose la plus importante de sa vie n’est vraiment 
pas une marque de confiance. 

Je voyais le chagrin et le désespoir qui voilaient son regard. J’avais affirmé 
l’aimer et, pourtant, je lui avais menti sur ma vie. 

Elle se détourna. J’essayais de trouver les mots justes, quand son téléphone se 
remit à sonner dans sa poche. 

— Kimber, chuchota-t-elle en jetant un coup d’œil à l’écran. 

L’air inquiet, elle répondit immédiatement. 

— Salut ! Que se passe-t-il ? Tout va bien ? 

Il y eut un silence et j’attendis la réponse. 

— Oui. Oui, j’arrive. Tu as besoin de quoi que ce soit ? D’accord. Ne t’inquiète 
pas. 

Elle raccrocha et je sus ce qui se passait. 

— Elle est en travail ? demandai-je. 

— Oui. Je dois aller à l’hôpital. 

— Et Lilyanne ? 

— Ma mère la garde. 

— Dans ce cas, je vais demander à la limousine de te déposer. 

— Non. Ramène-moi, je vais prendre ma voiture. 

— Nous y allons directement, insistai-je. 

— Bon, céda-t-elle. D’accord. 

Elle n’émit plus aucune protestation, signe évident qu’elle était aussi inquiète 
qu’excitée pour Kimber. 

Après avoir donné les instructions au chauffeur, nous fonçâmes en direction de 



l’hôpital. Le reste du trajet s’effectua en silence. Devant sa nervosité au sujet de 
sa sœur, je ne pouvais supporter de revenir sur ce qui s’était passé entre nous, ni 
sur ce que serait notre prochaine étape. 

Le chauffeur s’arrêta devant l’entrée de la maternité. 

— Merci de m’avoir déposée, chuchota-t-elle. 

— Je t’en prie. Tous mes vœux à Kimber. 

— D’accord. 

Elle dégrafa le collier dans sa nuque et me le tendit. 

— Je préfère te le rendre. 

— C’était un cadeau. 

— Il était à ta mère. Tu ne pourras me l’offrir que si ça marche entre nous. Et, 
pour le moment... 

Elle posa le collier dans ma paume et je me sentis soudain glacé. 

— Et pour le moment quoi ? 

Elle s’apprêtait à descendre mais je la pris dans mes bras et la serrai étroitement 
contre mon cœur. 

— Qu’est-ce que tu cherches à me dire ? 

Elle secoua la tête. 

— Je ne sais pas. Je suis incapable de penser, là. J’ai juste besoin d’être avec 
ma sœur. 

— Je comprends. C’est ce qui importe, dis-je en effleurant son front d’un 
baiser. Nous reparlerons de nous à un autre moment. 

— Oui, à un autre moment, répondit-elle d’un ton distrait. 

Sentant un poids m’oppresser la poitrine, je la regardai partir, le cœur lourd. 
J’avais cru que ce soir serait le début d’une nouvelle vie. Que demain, elle 
rencontrerait Colton et comprendrait pourquoi je l’aimais tant. Et j’en étais 
réduit à me demander si nous nous reverrions demain. 



Chapitre 30 


Emery 

Debout devant l’ascenseur, je sentais les larmes ruisseler sur mes joues. Le 
service de maternité de l’hôpital était vide. J’étais sûre que les urgences étaient 
pleines d’accidentés ivres. Mais cette aile était déserte. Et j’en étais soulagée. 

J’avais l’impression de ne pas pouvoir m’arrêter de pleurer. La poitrine 
contractée, je hoquetais. Je suffoquais. 

Mon cœur était douloureux. Ma poitrine était douloureuse. Ma tête était 
douloureuse. 

J’avais mal partout. 

Me séparer de Jensen me faisait mal. 

Je n’avais pas voulu que ça finisse comme ça. Mais j’avais pensé chacune de 
mes paroles. Il ne me faisait pas confiance, voilà tout. Et je ne pouvais pas être 
avec lui sans avoir sa confiance. Ce qui nous laissait dans une impasse. 

Après le fiasco d’Austin, j’avais pensé qu’il me serait facile de revenir dans ma 
ville natale et de décider quelle direction donner à ma vie. 

J’avais imaginé passer du temps avec Kimber et Heidi. Trouver un vrai travail. 
Découvrir ma vocation. 

Au lieu de cela, j’étais tombée amoureuse de Jensen Wright. Il occupait toutes 
mes pensées, je lui appartenais corps et âme. 

J’aurais dû me tenir à l’écart des hommes. 

J’aurais dû rester éloignée des Wright. 

Cela m’aurait évité de voir mon cœur sur le point de voler en éclats. 

— Merde ! chuchotai-je, en appuyant comme une forcenée sur le bouton 
d’appel. 

Je me frottai le visage. 

Plus de larmes. Assez ! 

J’étais sûre que mon chagrin n’échapperait pas à Kimber. Or, j’étais là pour 
elle. Et ma priorité était désormais de rencontrer ma nouvelle nièce. 



Je pris l’ascenseur jusqu’au quatrième étage et me dirigeai vers la chambre de 
ma sœur. 

— Toc toc ! dis-je en entrant dans la pièce. 

Kimber était allongée sur le lit, Noah à son côté, une tasse de glaçons à la main. 

— Salut ! dis-je, avec une joie non feinte. C’est le grand jour ! 

— C’est le grand jour. 

— Tu vas bien ? 

— Parfaitement. Je suis tellement excitée que tu rencontres enfin le bébé ! 

Affichant un sourire radieux, je chassai les deux dernières heures de mon esprit. 

— On en a encore pour un moment, m’annonça mon beau-frère. Elle n’a même 
pas encore perdu les eaux mais le col est dilaté et elle a des contractions à 
intervalles réguliers. La même chose que la dernière fois. 

— Je suis ici pour la nuit, alors. 

— On dirait que tu arrives directement d’une soirée. Tu as renoncé à ton baiser 
de minuit pour moi ? demanda Kimber. 

Je levai les yeux vers la pendule et me rendis compte qu’il n’était que 
22 heures 30. Nous avions complètement raté notre baiser de Nouvel An. Non 
que je sois vraiment d’humeur pour un baiser enflammé, à cet instant précis. 

— Bof ! Ne t’inquiète pas pour ça. Je sais que tu as apporté des vêtements de 
rechange. Je vais t’en emprunter et demander à maman de t’en apporter d’autres 
quand j’irai prendre la relève pour garder Lily. 

— Tu vas m’envoyer maman ? demanda ma sœur, soudain hystérique. 

Je me mis à rire, retrouvant enfin un peu d’entrain. 

— Enfin, tu avoues tes vrais sentiments ! Elle est folle, on est d’accord ? 

— C’est juste que je n’ai pas besoin de cours sur l’accouchement ! J’ai déjà 
deux médecins. Désolée, Noah. 

— Pas de quoi. 

— Oh ! hurla Kimber. 

Terrassée par une violente contraction, elle se plia en deux. 

Profitant de l’occasion pour chasser toute préoccupation de mon esprit, je me 
concentrai sur ma sœur. Je pouvais l’aider, être là pour la faire sourire et rire à 
travers le pire. 

Peu après minuit, mon téléphone sonna. Voyant le nom d’Heidi s’afficher, je 
demandai : 



— Tu permets que je réponde ? 

— Nous ne sommes pas près de quitter cette chambre, plaisanta Kimber. Ne te 
gêne pas. 

Je ressortis dans le couloir et trouvai un endroit tranquille pour parler. 

— Salut, Heidi. 

— Em ! Où es-tu ? J’ai trouvé le type le plus canon de la soirée pour mon 
baiser de Nouvel An et je veux te le présenter. 

— En fait, je suis partie. 

— Oh, Jensen et toi êtes partis tôt pour vous envoyer en l’air ? 

J’entendais à sa voix avinée qu’elle était ivre. 

— En fait, non. Kimber a commencé le travail et Jensen et moi avons eu une 
grosse dispute. 

— Kimber a commencé le travail ? s’écria Heidi, soudain dégrisée. Tu veux 
que je vienne ? Et, attends ! Quelle dispute ? Que s’est-il passé ? 

— Non, ne pars pas. Nous allons passer la nuit ici. Je t’enverrai un texto quand 
le bébé sera né. 

— D’accord. Mais qu’est-ce qui s’est passé avec Jensen ? 

— Son ex-femme, Vanessa, est arrivée à la soirée et m’a dit que Jensen avait un 
fils. 

— Et alors ? Bien sûr qu’il a un fils ! Bécasse ! 

Je restai pétrifiée. 

— Que veux-tu dire. Bien sûr qu’il a un fils ! Heidi ? Tu le savais ? Et en quel 
honneur aurais-tu omis de me donner ce genre de détail ? 

— C’est pas vrai ! Je ne savais pas que tu n’étais pas au courant, Emery. Tout le 
monde sait qu’il a un fils. C’est le genre de père absent qui dépense tout son 
argent en pension alimentaire et ne voit son fils que pour les vacances. Que 
penses-tu que je voulais dire quand je t’ai expliqué qu’il passait toutes les 
vacances à New York ? 

La conversation que j’avais eue avec Heidi plusieurs semaines auparavant me 
revint en mémoire. Si je n’avais pas compris sur le moment, maintenant, tout 
était clair. Et je me sentais vraiment idiote. 

— Tout le monde sait ? Vraiment ? 

— Le fait qu’il ait un enfant n’est un secret pour personne. Je te jure que je 
pensais que tu le savais avant de commencer à sortir avec lui. 



— Non, je n’en avais pas la moindre idée. 

— Je suis désolée. J’aurais dû t’en parler. Mais je croyais que tu étais au 
courant et que ce n’était pas vraiment un problème. Ce n’est pas comme si tu 
étais sa première copine depuis qu’il est papa. 

— Ouais ! murmurai-je. 

C’était clair ! 

— Je... c’est juste que je ne pense pas qu’il soit un père absent, Heidi. Il est 
vraiment impliqué dans la vie de son fils. Très protecteur. Il m’a dit faire très 
attention aux gens qu’il lui présente. Il veut que je le rencontre mais je ne pense 
pas que je le souhaite. Je ne pense pas vraiment qu’il me fasse confiance. 

— Peut-être croyait-il que, comme moi, tu étais déjà au courant. 

Je secouai la tête. 

— Je ne pense pas. Nous en aurions parlé. 

— Eh bien, maintenant, je me sens encore plus nulle. Que vas-tu faire ? 

Appuyant la tête contre le mur, je fermai les yeux. 

— Je n’en ai pas la moindre idée. 

— Écoute, quand Jensen et toi avez entamé cette histoire, c’était censé être 
juste une aventure. Vous n’êtes ensemble que depuis quelques semaines. 

— Oui, c’est vrai. Pourquoi devrait-il partager des informations cruciales avec 
une aventure ? demandai-je d’un ton accablé. 

Merde ! Je n’étais pas une simple aventure pour lui. Mais toute cette histoire de 
confiance me perturbait profondément. 

— Tu n’es plus une aventure. Alors s’il veut que tu rencontres son fils, c’est 
bon signe. Ne pas avoir appris son existence comme tu l’aurais souhaité ne veut 
pas dire qu’il n’a pas confiance en toi. 

— Peut-être. 

— D’accord. Pour le moment, pense à Kimber. Tu géreras le problème de 
Jensen demain. Tu auras peut-être les idées plus claires, à ce moment-là. Nous 
pourrons en reparler si tu as besoin de soutien. 

— Merci, Heidi. 

— C’est toi la meilleure ! poursuivit mon amie. 

— Ne l’oublie jamais. 

Après avoir raccroché, je m’accordai un moment pour rassembler mes esprits, 
avant de regagner la chambre de Kimber. J’avais encore du mal à assimiler 



qu’Heidi était au courant... que tout le monde l’était. Même si je ne suivais pas 
les potins de Lubbock, je pensais que j’aurais eu vent d’un détail aussi 
important. Mais j’avais dressé un tel mur entre la famille Wright et moi que je 
n’avais même pas cette information. Et Jensen ne m’avait pas fait assez 
confiance pour me la communiquer. 

J’espérais juste qu’Heidi avait raison quand elle disait que j’aurais l’esprit plus 
clair demain. Parce que, pour le moment, j’avais une longue nuit devant moi. 
Une longue nuit éprouvante. 



Chapitre 31 


Jensen 

Laisser Emery à l’hôpital s’avéra beaucoup plus difficile que je l’aurais 
imaginé. Ses paroles avaient remis toute ma vie en perspective. Si Vanessa 
persistait à me pourrir l’existence, j’en étais le seul responsable. Et je voulais 
que cela cesse. Notre relation ne serait plus soumise à sa dictature. Je me fichais 
bien de ce qu’elle voulait ou du fait qu’elle pensait pouvoir me menacer. Colton 
n’était pas un pion dans un jeu d’adultes. Et je refusais de la laisser l’utiliser 
ainsi. 

C’était un enfant de six ans. Le fait qu’elle se serve de moi et de notre passé 
pour me faire la guerre le faisait souffrir. Et la dernière personne au monde à qui 
je voulais faire du mal était mon fils. 

Je passai le reste de la nuit à chercher le sommeil. J’aurais tout donné pour 
pouvoir dormir, ne serait-ce qu’une demi-heure. Mais ce fut peine perdue. Je 
finis par me lever en titubant avant l’aube et décidai de prendre les choses en 
main. J’envoyai un texto à Vanessa pour lui demander où elle était descendue 
puis, au volant de ma Mercedes, gagnai le centre-ville. 

Après m’être garé, je pris l’ascenseur jusqu’au premier étage et frappai à la 
porte de la suite. Jennifer, la nourrice, vint m’ouvrir. Elle avait une vingtaine 
d’années et habitait avec mon ex-femme et mon fils. Vanessa l’avait recrutée à 
plein temps l’année précédente. 

— Bonjour Jensen ! me salua-t-elle. Colton n’a pas arrêté de parler de vous. 

— Bonjour Jennifer. Content de vous voir ! 

Je n’étais même pas arrivé dans le salon que j’entendis la voix familière 
s’exclamer : 

— Papa ! 

Colton bondit du canapé et se jeta dans mes bras. Je le soulevai du sol et le fis 
tournoyer. 

— Salut champion ! dis-je en le serrant contre mon cœur. 



Je n’en avais jamais assez. Je n’arrivais pas à me rassasier de ces câlins, de ces 
moments. Le fait qu’il vive à New York me faisait l’effet d’un grand vide 
constant dans ma poitrine. Cela m’était insupportable. J’avais l’impression que 
notre dernière rencontre, la semaine avant Noël, remontait déjà à une éternité. 
Avant cela, il avait passé deux semaines à Paris avec Vanessa et j’avais très mal 
supporté de le savoir à l’étranger. Même si ce n’était pas la première fois, cela 
n’avait en rien apaisé mon inquiétude. Je ne me sentais tranquillisé que lorsque 
je le savais à proximité. 

Je peinais encore à croire que j’étais revenu habiter Lubbock. Cela avait été 
pour moi une décision accablante, longuement mûrie, Mais force était 
d’admettre que mes deux années à New York avaient eu des effets négatifs sur la 
société. En même temps, je n’avais pas pu emmener Colton. Je voulais ce qu’il y 
avait de mieux pour lui. Même s’il y avait de bonnes écoles à Lubbock, les 
meilleures étaient à New York. En outre, je ne voulais pas l’arracher à son 
environnement familier. 

Mais quand, comme aujourd’hui, je le retrouvais, je ne voulais pas penser à tout 
cela. 

Le juchant sur une de mes hanches, je le portai dans le salon. 

— Mon Dieu, comme tu m’as manqué ! lui dis-je. 

— Toi aussi, tu m’as manqué ! Tu vas rentrer à la maison avec moi, maman et 
Nanny Jen ? 

Avec ses cheveux bruns en bataille et ses grands yeux noirs, irrésistibles, c’était 
le plus adorables des enfants. 

— À la maison ? répétai-je en le posant, debout, sur le canapé. 

Je me tournai vers Jennifer. Elle haussa les épaules d’un air accablé et fit un 
signe de tête en direction de la chambre, comme pour me faire comprendre qu’il 
s’agissait d’une idée de Vanessa. 

— Oui, papa. Maman m’a dit que nous allions rentrer à New York aujourd’hui. 
Je veux que tu viennes avec nous. Tu pourras rencontrer mon nouveau 
professeur de dessin quand je recommencerai l’école. 

Je lui souris. Colton adorait le dessin. Vanessa m’avait envoyé des photos de 
dinosaures qu’il avait dessinés après que je l’avais amené au Musée d’histoire 
naturelle, l’American Muséum of Natural History. Je voulais nourrir sa passion 



en lui faisant parcourir le monde. Mais je ne voulais absolument pas qu’il parte 
aujourd’hui. 

— Je dois parler avec maman, lui dis-je. 

À peine avais-je prononcé ces paroles que Vanessa sortit de la chambre. Elle 
prit appui contre le mur de la cuisine et croisa ses bras. Son regard était prudent, 
méfiant. Le genre de regard que je semblais provoquer chez tout le monde, 
désormais. Depuis notre altercation, le soir du Nouvel An, elle était sur ses 
gardes. Même si elle avait mérité mes foudres, je n’aimais pas me disputer avec 
elle. Ce n’était pas bon pour Colt de nous voir en colère. Pourtant, le simple fait 
de me trouver en sa présence me mettait hors de moi. 

— Tu t’en vas ? m’étonnai-je. Je pensais que tu allais rester quelques jours. 

Avec un haussement d’épaules désinvolte, elle répondit : 

— J’ai changé d’avis. 

— Hé, papa, dit Colton qui me tenait toujours par la main. Regarde mes 
nouveaux dessins. 

Signifiant d’un coup d’œil à Vanessa que je n’en avais pas fini avec elle, je 
m’assis sur le canapé avec mon fils. 

— Lui, c’est un ptérodactyle, dit-il en me montrant un dinosaure vert volant. 

Puis il m’en désigna un autre, avec des cornes. 

— Lui, un tricératops. 

— Super ! Ils sont vraiment beaux, champion ! 

Impressionné par le niveau de ses dessins pour son âge, j’inspectai celui auquel 
il était en train de travailler. J’étais fier de son talent. Il était excellent élève à 
l’école, mais je n’avais jamais voulu étouffer sa fibre artistique, comme mon 
père l’avait fait avec moi. 

— Tu veux être artiste, quand tu seras grand ? 

— Non papa. Je vais être exactement comme toi. 

Je me mis à rire et, soudain, la vie défila devant mes yeux. J’imaginai Colton se 
comporter avec moi exactement comme je m’étais comporté avec mon père. 
Cette idée me fit frissonner. Seigneur ! Pourvu que, jamais, je n’aille le détruire. 

— Tu peux être qui tu veux et faire ce que tu veux. 

— Je vais voler en avion, alors ! 

— Comme un pilote ? 

— Non. Je vais gérer mes affaires du ciel. 



Je ris de nouveau. Il n’était pas question de le décourager. Peut-être était-il 
normal pour votre enfant de vouloir vous ressembler quand il serait grand. Tout 
au moins, à six ans. Je savais qu’il aurait des rêves immenses, et je voulais tous 
les encourager. 

— Tu sais, petit homme, je voudrais te présenter quelqu’un de très spécial, 
quand tu seras prêt. Ça te plairait ? 

— Oui ! acquiesça Colton. J’aime les amis. Tu penses qu’il fera des dessins 
avec moi ? 

— Jensen ! lâcha Vanessa depuis la cuisine. 

Manifestement, la perspective que je présente notre fils à quiconque la 
contrariait profondément. Et j’étais sûr que sa fureur était encore exacerbée par 
le fait qu’elle venait elle-même de faire la connaissance d’Emery. 

— Je suis sûr qu’e//e fera des dessins avec toi. Mais je dois parler un peu avec 
maman, d’accord ? Je pourrais peut-être te faire des gaufres, après ? 

— Oui ! Les gaufres, c’est ce que je préfère. Je les aime avec des fraises et de la 
crème fouettée. 

— Double dose de crème fouettée, acquiesçai-je volontiers. 

Je l’embrassai sur la joue et le laissai à ses dessins. Jennifer le rejoignit sur le 
canapé et je m’avançai vers Vanessa. 

— Nous devons parler. 

Ne m’accordant pas un regard, elle gagna la chambre à grands pas. Sans me 
presser, je la suivis à l’intérieur et fermai la porte. Puis, me redressant de toute 
ma taille, je croisai les bras. Peut-être ne voulait-elle pas de cette conversation, 
mais elle allait y avoir droit, et sans aucune concession. 

Pivotant sur ses talons, elle recula d’un pas. Je connaissais cette expression sur 
son visage. J’avais été clair. Je refusais de donner plus. Elle était insatiable. 

— Tu ne présenteras pas ta dernière conquête à Colton. 

— C’est ma copine, Vanessa. Je peux et je vais la présenter à mon fils. 

— Jensen, il n’en est pas question ! Tu ne sais même pas si elle sera encore 
dans ta vie après-demain. Je ne te permettrai pas de le perturber ainsi. 

— Allons au fond de la question, Vanessa. Tu n’aimes pas que j’aie quelqu’un 
de nouveau dans ma vie, et tu ne veux pas qu’elle dérange tes illusions. Ça n’a 
rien à voir avec Colt. 

— Je n’aime pas le fait que tu lui présentes quelqu’un qui risque de ne pas 



rester. C’est égoïste. 

Je passai une main dans mes cheveux et soupirai. 

— Tu as raison, Vanessa. Dans n’importe quelle autre circonstance, ce serait 
égoïste. Mais il y a quatre ans que nous avons divorcé. Après tout ce temps, il 
n’est pas irraisonnable pour moi de rencontrer quelqu’un. 

Levant les yeux au ciel, elle rétorqua : 

— Ce n’est pas quelqu’un de nouveau dans ta vie. C’est juste une nouvelle 
passade. Comme d’habitude. Elles sont récurrentes et j’en connais les signes. 

— Emery est différente. 

— Vraiment ? Comment l’as-tu rencontrée ? persifla-t-elle en croisant les bras. 

— Au mariage de Sutton. 

— Arrête-moi si je n’ai pas bien compris. Tu l’as rencontrée il y a un mois, tu 
l’as probablement baisée dès le premier soir, tu ne lui as pas parlé de Colton, et 
maintenant, tu crois pouvoir le lui présenter. Je ne pense pas. 

— Ce que je fais dans mon temps libre ne te regarde en rien. Emery est ma 
copine. Que ça te plaise ou non, Vanessa, ce n’est pas sur le point de changer. 
Mais c’était bien essayé, hier soir, de débouler pour essayer de nous faire 
rompre. 

— J’essayai juste de lui ouvrir les yeux. C’est toi qui t’es comporté en abruti 
fini ! lança-t-elle, vénéneuse. 

— La vérité. Bien sûr, fis-je, sarcastique. Tu essayais de nous faire rompre. 
Néanmoins, je suis désolé de t’avoir parlé comme je l’ai fait. 

Il est vrai que je m’étais montré très dur. En temps normal, jamais je ne lui 
aurais parlé ainsi. Mais après avoir vu la réaction d’Emery, j’avais perdu le 
contrôle. 

— De toute façon, je ne suis pas ici pour me disputer au sujet d’hier soir. Je 
voulais juste que tu comprennes où j’en suis. 

— Oh, je comprends où tu en es, lança-t-elle avec mépris. Tu penses avec ta 
bite. 

— Je ne peux plus gérer ça, Vanessa. Je suis fatigué de me disputer. Je te 
demande de m’excuser pour la façon dont je t’ai traitée, mais tu ne peux pas 
décider de qui je présente à Colton. Emery fait partie de ma vie et Colton fait 
partie de ma vie. 

Je pivotai sur mes talons et ouvris la porte pour aller retrouver mon fils. J’avais 



besoin de reparler de cette rencontre à Emery. Je voulais trouver une solution, 
que nous soyons au diapason. 

— Je le dirai à Marc ! jeta-t-elle 

Je secouai la tête avec patience. Je connaissais cet argument. 

— Menaces en l’air, Vanessa. 

— Ce ne sont pas des menaces en l’air. Je vais lui dire. 

— Je ne te crois pas. Si tu penses que rencontrer Emery n’est pas dans l’intérêt 
de notre fils, je ne vois pas ce qui te pousse à croire que ce le serait plus de 
rencontrer Marc. 

Sur ces mots, je m’éloignai à grands pas. Après avoir embrassé Colton et lui 
avoir promis de revenir plus tard, je quittai l’hôtel pour aller retrouver Emery. 
Nous avions encore bien des choses à nous dire. 



Chapitre 32 


Emery 

Les contractions de Kimber s’accentuèrent sans répit. Le lendemain matin, je 
n’avais presque pas dormi, j’étais épuisée. Je ne pouvais même pas imaginer 
comment se sentait ma sœur. Heureusement, elle avait fini par s’endormir. 
J’allais saisir cette chance pour descendre au Starbucks du rez-de-chaussée et 
dévaliser le magasin. Néanmoins, je laissai Noah y aller le premier. Il était ici 
depuis plus longtemps que moi. Et il avait beau affirmer ne pas avoir faim, je 
savais qu’il avait besoin de manger quelque chose. En tant que médecin, il était 
habitué à ne pas compter ses heures, mais il se devait de rester un pilier pour 
Kimber. J’allais prendre soin de lui pour elle. 

Pendant son absence, mon téléphone bipa. Comme Heidi et moi nous étions 
envoyé des textos toute la nuit, je pris mon portable et regardai l’écran. Je 
m’attendais à un nouveau SMS de sa part sur le type qu’elle avait rencontré la 
veille au soir. Mais c’était un message de Jensen. 

Café et beignets ? 

J’avais l’impression qu’il lisait dans mon esprit. J’en avais une telle envie ! Je 
sentis mon estomac gargouiller. Mais étant donné que je manquais de sommeil, 
le moment était-il vraiment bien choisi pour l’affronter ? 

Il m’envoya un nouveau texto. 

C’est juste un café avec des beignets. Nous ne sommes pas obligés de parler si 

tu n’en as pas envie, mais j’ai pensé que tu aurais besoin de prendre des 

forces. 

À cet instant précis, Noah réapparut avec une tasse de café. 

— Salut. J’ai vu Jensen en bas. Je crois qu’il t’attend. Alors vas-y. Je prends le 
tour de garde. 

Je crispai ma mâchoire. Bien entendu, il était parti du principe qu’il pouvait 
venir sans même en parler avec moi au préalable. 

Je répondis à son texto. 

Tu es déjà là ? 



Je plaide coupable 


Bien. Je descends. Mais je n’ai pas l’air d’un 

être humain à cet instant précis. 

Laissant Noah au chevet de sa femme, je gagnai le rez-de-chaussée. Mon 
estomac se remit à émettre de gargouillis bruyants. J’aurais bien été incapable de 
dire quand j’avais mangé pour la dernière fois. Sans doute une barre chocolatée 
ou autre, au beau milieu de la nuit. J’avais été si secouée que je ne m’étais même 
pas rendu compte de ma faim, jusqu’au moment où j’étais partie en quête de 
quelque chose qui m’aiderait à tenir jusqu’au petit matin. 

Jensen m’attendait dans le lobby, avec deux cafés et un sac de beignets. Il avait 
l’air... épuisé. Il n’avait sans doute pas dormi non plus. Et c’était la première 
fois que je le voyais avec une barbe ombrant ses joues. Il était généralement rasé 
de près. Mais merde ! C’était vraiment sexy. J’aurais été curieuse de savoir quel 
usage il aurait pu en faire dans la chambre. J’étais sûre que cela laisserait de 
merveilleuses marques sur l’intérieur de mes cuisses. 

Mon cerveau privé de sommeil me hurlait : sexe, sexe, sexe. 

Je secouai la tête et essayai de prendre du recul. J’avançais sur des sables 
mouvants. Si je persistais à lutter, je serais avalée encore plus vite. Mais si je 
gardais mon calme, j’avais peut-être une chance que Jensen me sauve. 

— La nuit a été dure ? lui demandai-je en m’approchant. 

Il esquissa une grimace. 

— Tu peux le dire. 

— Pour moi aussi. 

Il me passa le café et nous nous installâmes à une table, à l’intérieur de 
Starbucks. À cette heure matinale, l’endroit était d’un calme divin. 

— Noah me dit que tu vas rester encore un peu, reprit-il. 

— J’en ai bien l’impression. 

Il sortit du sac un beignet aux pommes et un autre à la cannelle Je souris. 
C’était mes deux préférés. 

— Merci. 

— J’ai pensé que tu aurais peut-être faim. 

Je hochai la tête. Pour la première fois, nous étions un peu mal à l’aise 
ensemble. Comme si, hésitants, nous faisions un pas en avant, un pas en arrière. 
L’incertitude de ce qui nous attendait nous tuait autant l’un que l’autre. 



Il brisa enfin le silence. 

— Je sais que j’ai dit que nous n’étions pas obligés de parler. 

— C’est trop demander, je suppose, marmonnai-je. 

— Et nous ne sommes pas obligés, si c’est trop pour toi. Mais ce que tu m’as 
dit m’a tenu éveillé toute la nuit. 

— Quelle partie ? 

— Le fait que je ne te fasse pas confiance. Que je ne fasse confiance à 
personne, clarifia-t-il. 

Ses yeux se posèrent sur moi et je vis à son regard qu’il avait traversé des 
heures d’angoisse, d’auto-dénigrement. 

— Je ne pense pas m’être jamais rendu compte avant hier soir que je ne fais 
confiance à absolument personne. Personne ! Pas même à ma famille. 

Je hochai la tête. J’avais été aux premières loges pour découvrir la vérité de 
cette affirmation. 

— J’aimerais pouvoir dire que je ne sais pas comment ça m’est arrivé, mais ce 
serait mentir, reprit-il. 

Il poussa un soupir et détourna le regard, comme s’il ne voulait pas continuer, 
comme si les paroles qu’il s’apprêtait à prononcer allaient le déchirer. 

— Colton n’est pas mon fils. 

Abasourdie, j’ouvris la bouche, bégayai des paroles incohérentes, puis la 
refermai. En pleine confusion, je secouai la tête. Comment son propre fils 
pouvait-il ne pas être son fils ? 

— Que veux-tu dire ? 

— Je veux dire que Colt est le fils de Marc. 

Il m’avait répondu avec un tel calme que je compris à quel point l’admettre 
devait lui coûter. 

— Je ne l’ai jamais dit à personne, sauf à toi. Pas même à ma famille. Les seuls 
qui le savent sont Vanessa et moi. 

— Pas même Marc ? 

— Surtout pas Marc, rugit-il. 

Prise d’une soudaine compassion, je sentis mon cœur se serrer. Comment 
pouvait-il vivre, sachant que son fils n’était pas vraiment son fils ? Comment 
avait-il pu garder ce secret enfoui pendant tant d’années ? 

— Que s’est-il passé ? demandai-je, soudain impatiente de savoir, brûlant de 



connaître la raison pour laquelle il était tellement sur ses gardes. 

— Vanessa et moi étions mariés depuis presque dix ans quand elle a découvert 
qu’elle était enceinte. Je vivais à Lubbock, je venais de reprendre la société après 
la mort de mon père. Je ne passais que très peu de temps à New York. Nous 
n’essayions même pas de faire marcher cette relation. J’étais encore trop anéanti 
par le deuil pour y penser. Quand elle a téléphoné pour me l’annoncer, j’étais aux 
anges. J’aurais peut-être dû me montrer plus méfiant. 

Il haussa les épaules, comme s’il y avait souvent repensé. 

— Mais tu ne l’étais pas. 

— Non. L’idée que Marc et elle puissent être ensemble ne m’a même pas 
effleuré. J’étais trop accaparé par mon chagrin, par la gestion de la société pour 
penser à la façon dont elle occupait son temps en mon absence. 

— Tu avais tout cela à gérer et elle se tapait quelqu’un d’autre derrière ton dos, 
m’exclamai-je, furieuse. Quelle salope ! 

Jensen regarda au loin, comme si ses souvenirs se réveillaient une nouvelle fois. 

— Comme je te l’ai dit, après mon passage à Lubbock, je suis reparti vivre à 
New York. Pour autant que je sache, leur relation s’est terminée peu de temps 
après. Je ne sais pas si je le crois vraiment, mais je pense que, ne tenant à 
s’encombrer d’une maîtresse enceinte, Marc a mis les voiles. Son père n’allait 
pas bien, et il est reparti à Austin plus ou moins au moment de mon retour à 
New York. 

Il but une longue gorgée de café et se cala dans sa chaise. 

— Quel salaud ! grommelai-je. Alors comment l’as-tu su ? 

— J’étais présent pour la naissance de Colton. Je l’ai ramené à la maison de 
l’hôpital. Je l’ai changé. Je lui ai donné des biberons quand Vanessa dormait. 
J’étais là à chaque seconde quand je ne travaillais pas. Colton est mon fils en 
tout ce qui compte. 

Cette affirmation me fit sourire. J’aimais savoir que Jensen n’avait jamais traité 
son fils différemment. 

— Le jour des deux ans de Colton, Marc était à New York pour affaires. Nous 
sommes sortis dîner tous ensemble. 

— Et tu ne te doutais de rien ? 

— De rien. 

— Comment Vanessa pouvait-elle sortir dîner avec lui ? fis-je, stupéfaite. 



— Je pense qu’elle croyait que tout se passerait bien. Je ne sais vraiment pas. 
Le lendemain, je l’ai trouvée dans la chambre de Colt, pleurant. Quand je lui ai 
demandé pourquoi elle pleurait, elle m’a répondu qu’elle ne pouvait pas 
continuer à me mentir. Puis elle m’a avoué sa liaison avec Marc. Cela devait lui 
peser depuis longtemps pour qu’elle craque et me raconte. 

Il posa sa tasse et poussa un profond soupir. 

— Nous aurions probablement pu survivre à cela. Il aurait fallu du temps mais 
nous y serions sans doute arrivés. Mais quand elle m’a dit que Colton était son 
fils à lui, j’ai perdu tout contrôle. 

— Je ne t’en blâme pas. 

— Non, je veux dire, j’ai vraiment perdu tout contrôle, Emery. J’ai saccagé 
l’appartement. J’ai brisé des meubles. Je suis allé trouver Marc et je lui ai cassé 
la gueule. 

Au souvenir du carnage, Jensen serra et desserra le poing. 

— Sauf que je ne lui ai jamais dit que c’était à cause de Colt. Il a pensé que 
c’était parce que Vanessa m’avait trompé avec lui, ce qui est sans doute la raison 
pour laquelle il n’a pas porté plainte. 

— En tout cas... je ne t’en blâme pas, Jensen. 

Et j’étais sincère. Comment pourrais-je le blâmer pour ce qui s’était passé ? 
Vanessa et Marc étaient seuls à blâmer. Ils lui avaient tout pris. Même son fils. 
Un fils qu’il avait élevé pendant des années, pensant que Colt était son enfant. 
Pas étonnant qu’il n’en ait jamais parlé à personne. Comment pouvait-il 
supporter la honte ? Le sentiment de perte ? 

Je lui pris la main. Il me regarda, une lueur de surprise dans ses yeux noirs. Il 
avait dû croire que j’allais lui tourner le dos, comme tout le monde dans sa vie 
l’avait fait. 

Je le vis s’effondrer devant moi. Comme libéré d’avoir porté ce secret si lourd 
pendant si longtemps. Il resserra ses doigts autour de ma main et, quelques 
minutes, nous restâmes ainsi, en silence. 

— Voilà, tu sais tout, finit-il par dire en retirant sa main. Je sais que tu m’en 
veux et tu en as parfaitement le droit. Mais je te fais confiance. Ou du moins, 
c’est ce que je veux. Te faire confiance. Je veux que tu sois dans ma vie et je sais 
que nous avons du chemin à parcourir. Mais maintenant, tu connais mon secret. 
J’ai l’impression que notre train a déraillé quelque part, ou qu’il a été mal 



aiguillé. Mais je veux que ça marche. Je ne serais pas ici et je ne t’aurais pas 
donné le collier de ma mère, sinon. 

Il sortit le diamant de sa poche et le balança entre nous. 

— Il est à toi. 

— Jensen, chuchotai-je. 

Délicatement, il le déposa au creux de ma paume. 

— C’est une promesse. Je vais tout arranger. D’une façon ou d’une autre. 

C’était beaucoup à digérer. 

Il voulait me prouver qu’il me faisait confiance. Qu’il pouvait faire confiance. 

Cela ne rattrapait pas ce que j’avais enduré, mais c’était un début. 

Je refermai la main autour du collier. Il m’adressa un sourire éblouissant, 
comme si ses épaules s’allégeaient soudain du poids des heures d’anxiété du 
dernier jour. Se penchant en avant, il effleura mon front de ses lèvres. Avec un 
lent sourire, je mis le collier et le glissai sous mon chemisier. 

Je lui avais donné de l’espoir... et maintenant, j’en avais aussi. 

Il se levait pour partir et me laisser respirer quand la sonnerie de son téléphone 
retentit. M’adressant un regard penaud, il jeta un coup d’œil à l’écran et pâlit. 

— Qui est-ce ? demandai-je. 

Son expression m’inquiétait. 

— Marc. 

— Pourquoi t’appelle-t-il ? 

Jensen secoua la tête comme s’il n’en avait pas la moindre idée. Mais je voyais 
sur son visage qu’il se doutait parfaitement de la raison de son appel. Et c’était 
grave. 

Il se rassit et répondit : 

— Allô ? 

La voix de Marc était si forte que je l’entendis à travers le téléphone. 

— Espèce de salaud. 

— Qu’est-ce que tu veux, Marc ? 

Je n’entendis pas sa réponse. Puis Jensen déclara : 

— Tu as perdu la tête ? 

— J’ai le droit de savoir ! hurla Marc. 

— Ça fait presque sept ans, Marc. C’est n’importe quoi. 

— Ce qui est n’importe quoi, c’est que tu me mentes depuis si longtemps ! Je 



prends l’avion immédiatement. Je serai à Lubbock ce soir, espèce d’enfoiré. 

— Marc, tu ne peux pas approcher de mon fils. 

— Ce n’est même pas le tien ! hurla-t-il. 

— Je suis son père ! fulmina Jensen en haussant la voix. 

— C’est ce que nous allons voir ! 

— Colton est mon fils, et plutôt mourir que te laisser lui pourrir la tête en 
entrant dans sa vie. Ce que tu vas faire est aussi irresponsable qu’irréfléchi. Et il 
n’est pas question que je te laisse l’approcher. 

— Eh bien, ce n’est pas toi qui en décideras. 

— Tu vas voir si ce n’est pas moi. 

À ces mots, furieux, il posa brutalement le téléphone sur la table. 

— Merde ! marmonna-t-il. 

Passant les deux mains dans ses cheveux, il les tira vers l’arrière. La mâchoire 
crispée, il semblait prêt à exploser. 

— Qu’est-ce qui vient de se passer ? murmurai-je, même si je craignais de 
l’avoir déjà compris d’après leur conversation. 

— Vanessa l’a dit à Marc. 

L’espace d’une seconde, mon cœur s’arrêta de battre. Je ne l’avais pas crue 
capable d’aller aussi loin. 

— Merde ! J’aurais dû m’en douter. Je suis allée voir Colton ce matin et 
Vanessa et moi nous sommes disputés. Elle m’a menacé de tout avouer à Marc. 
Mais elle l’avait déjà fait un million de fois. Je lui ai dit que c’était des menaces 
en l’air. Visiblement, elle a pris ça à cœur. Je suppose qu’elle rageait tellement de 
savoir que j’allais te présenter Colton qu’elle a décidé que la meilleure solution 
était de tout raconter à son vrai père, pour se débarrasser de moi. 

— Tu ne peux pas accepter ça ! Tu dois faire quelque chose ! 

— Je vais avertir mes avocats. Ils savaient que cette possibilité existait et nous 
sommes prêts pour la riposte. 

Malgré ses paroles pleines de courage, il me donnait l’impression d’être 
profondément abattu. 

— Je dois... je dois voir Marc demain, quand il arrivera à Lubbock. Il ne 
pourra pas voir Colton sans avoir requis une permission au préalable. Mes 
avocats vont prendre des dispositions pour que ni lui ni moi ne puissions 
approcher Colton jusqu’à ce que cette affaire soit résolue. 



— Oh, Jensen, dis-je, sentant mon cœur se briser. Tu ne pourras pas le voir du 
tout ? 

Il lui fallut une bonne minute pour répondre : 

— Non. 

— En quoi puis-je t’aider ? 

— Je ne peux pas... 

— Tu peux. 

— Je peux. Je peux faire face Emery. Je peux de nouveau me mesurer à Marc. 
Je peux affronter Vanessa pour la centième fois. Je peux me battre pour Colton, 
comme je le fais depuis sa naissance. J’ai juste besoin... je veux juste... 

— Jensen, chuchotai-je, en lui prenant la main. Je suis là pour toi si tu as besoin 
de moi. 

— Je déteste l’idée de te demander ça alors que ta sœur est sur le point 
d’accoucher. 

— Le bébé sera là bientôt. Ils auront besoin de se retrouver entre eux. Kimber 
comprendra. Je veux t’aider. 

— J’ai besoin de toi. 

— D’accord. Quel est le plan ? 



Chapitre 33 


Emery 

Jensen ayant insisté pour que je reste à l’hôpital, j’obéis. Je voulais être là pour 
la naissance du bébé et je savais qu’il avait rendez-vous avec ses avocats. 

Plus tard dans la journée, j’eus la joie de tenir enfin mon adorable nouvelle 
nièce dans mes bras. Légère comme une plume, la petite Bethany Ilsa Thompson 
pesait trois kilos et mesurait cinquante centimètres. Entourée par tous les gens 
présents dans la chambre, elle dormait, emmitouflée jusqu’au menton, les yeux 
bien fermés. 

Je savais déjà que j’allais la gâter quand elle grandirait. Et je n’avais qu’une 
envie, la garder dans mes bras. Mais je savais aussi que sa maman, son père et sa 
grande sœur attendaient leur tour. Sans parler de sa grand-mère qui essayait de 
l’arracher à tout le monde. 

J’avais oublié les deux semaines de folie que je venais de passer. Bethany était 
bien trop parfaite pour tous ces drames. 

Avec réticence, je la rendis à Kimber qui installa Lilyanne pour mettre le bébé 
dans les bras de sa grande sœur. Une infirmière frappa à la porte et entra. 

— Bonjour, bonjour, tout le monde ! nous salua-t-elle avec un grand sourire. Je 
viens juste voir si tout va bien. Si ça ne vous dérange pas, je vais devoir vous 
emprunter un peu Bethany pour quelques examens. 

Lilyanne donnait l’impression d’être sur le point de fondre en larmes. Mais elle 
hocha la tête et tendit son précieux fardeau à l’infirmière. 

— Je promets de te la ramener tout de suite, grande sœur. 

La fillette la regarda, rayonnante. Elle adorait l’idée d’être une grande sœur. 

— Bon, je vais en profiter pour prendre une douche, annonça Kimber avec un 
soupir de soulagement. 

— Il est grand temps, plaisantai-je. 

— Très drôle ! 

— Je pense que je vais aller voir Jensen. Je rentrerai demain matin ! 



— Très bien. Nous, nous allons juste dormir, manger et nous laver. 

Je me mis à rire. 

— D’accord. Attendez-moi si elle décide de commencer à sourire. 

— Promis. 

Avec un sourire, je regardai ma sœur se munir de vêtements propres pour les 
emporter dans la salle de bains. Je devinais qu’après la nuit qu’elle avait 
endurée, elle allait y passer un moment. Des heures et des heures de travail sans 
répit. Si l’accouchement avait été pénible, nous savions tous que le résultat en 
valait la peine. 

Je me réjouissais de revoir Jensen. Maintenant que nous avions eu cette 
conversation à cœur ouvert, j’étais outrée par l’injustice de ce que lui faisait 
subir Vanessa. Et l’avoir entendu reconnaître qu’il était incapable d’accorder sa 
confiance et qu’il travaillait à régler ce problème me gonflait le cœur d’espoir. 
J’étais toujours amoureuse de l’homme qui m’avait emmenée voir les 
illuminations de Noël, qui n’avait pas pu résister à l’envie de m’inviter à dîner, à 
l’église ! Et qui avait organisé le déménagement de mon appartement d’Austin 
juste pour que nous puissions passer l’après-midi ensemble. Mais je voulais 
qu’aucune ombre du passé ne subsiste entre nous. Et que nous puissions enfin 
nous tourner vers l’avenir. Ce qui, je l’espérais, à la fin de cette semaine, serait le 
cas. 

En quittant l’hôpital, je me dirigeai droit vers son appartement. La porte était 
ouverte et j’entrai. 

— Hello ? appelai-je du vestibule. 

Il surgit en haut des marches, vêtu d’un jean noir et d’un T-shirt. Devant ses 
muscles plissant sous le coton du vêtement moulant, je salivai presque. Même si 
j’étais là pour lui offrir un soutien moral et pour l’aider à traverser les douze 
heures à venir, mon esprit rebelle avait visiblement d’autres projets. 

Quand il me sourit, ses deux fossettes finirent de me faire craquer. 

— Emery, dit-il avec un profond soupir de soulagement. 

Je m’élançai dans l’escalier. 

— Salut ! Nous avons un nouveau bébé dans la famille. 

— Félicitations ! Je suis si heureux pour Kimber et Noah. Comment l’ont-ils 
appelée ? 

— Bethany Ilsa. Et elle est adorable. J’ai tellement hâte que tu la rencontres. 



Même si Lilyanne risque de s’inquiéter en voyant son amoureux rendre visite à 
sa sœur. 

Il sourit. 

— Elle n’a pas à s’inquiéter. Sa vraie rivale est devant moi. 

M’exhortant au calme, je lui rendis son sourire. Cela faisait trop longtemps que 
nous n’avions pas fait l’amour. Et maintenant que je pouvais le retrouver, je 
n’avais qu’une envie, me jeter sur lui. Néanmoins, je savais que, ce soir, le sexe 
ne suffirait pas. Il pouvait aider à oublier mais il ne guérirait rien. Et Jensen avait 
surtout besoin de repos. 

Arrivée à sa hauteur, je remarquai à quel point il semblait épuisé. Il était 
toujours aussi sexy, mais il avait l’air anéanti. Vanessa essayait de le détruire. Et 
s’il me dominait de toute sa taille et de toute sa prestance de brillant PDG, je le 
connaissais assez pour savoir qu’il se sentait perdu, qu’il était en train de 
sombrer. Et je craignais que jamais il ne se remette. 

— Tu as dormi ? 

Le regard perdu dans le vide, il pencha la tête de côté. 

— Le sommeil n’arrange rien. J’ai trop de travail, trop à faire pour dormir. 

Je poussai un soupir. J’étais sûre qu’il pensait chacune de ses paroles. Mais je 
savais aussi que son corps allait commencer à protester. Il aurait besoin de toute 
sa lucidité le lendemain. Il devait être capable d’affronter Marc et de ne pas 
perdre de nouveau le contrôle. L’épisode au cours duquel il lui avait cassé la 
figure quand Vanessa lui avait parlé de leur liaison ne devait pas se reproduire. Il 
fallait qu’il garde toute sa lucidité. 

Sans dire un mot, je le pris par la main. 

Il baissa les yeux vers moi, son regard exprimant un mélange d’admiration et 
d’inquiétude. 

— Tu n’es pas obligée. 

— De faire quoi ? dis-je en portant sa main à mes lèvres. 

— D’être ici. 

— Vraiment ? 

— Non. 

— Tu te trompes. 

— Je me trompe trop souvent. 

— Tu as besoin de moi, chuchotai-je en l’attirant à moi. Alors je suis là. 



— Bien, dit-il d’une voix rauque. 

Un son guttural, qui frôlait l’hystérie. 

— Et je sais ce dont tu as besoin, ajoutai-je. 

— Vraiment ? 

Je voyais dans ses yeux qu’il croyait que je faisais référence au sexe. Une 
pensée qui, évidemment, m’avait traversé l’esprit. Mais je savais que faire 
l’amour serait loin de suffire à l’apaiser. 

Sa main toujours dans la mienne, sans dire un mot, je l’entraînai dans le couloir. 

Notre relation avait peut-être été chaotique. Nous avions des secrets. Nous nous 
étions menti. Nous avions essayé de partager nos vies jalonnées d’échecs. Mais, 
au bout du compte, je connaissais Jensen Wright. Je l’avais choisi. Et je serais là 
pour l’aider à traverser le pire. 

Quand nous entrâmes dans sa chambre, d’un geste langoureux, je fis passer sa 
chemise sur sa tête. Devant son regard empreint de volupté, je sus que si je 
cédai, ni lui ni moi ne fermerions l’œil de la nuit. Que nous nous noierions dans 
un océan de désir. 

Il avança une main vers ma chemise, mais je l’arrêtai. 

— Hum... on regarde mais on ne touche pas, le mis-je en garde 

Malgré son air dépité, il laissa retomber sa main. Je fis sauter le bouton de son 
jean, le fis glisser le long de ses jambes et le regardai le retirer. Sous son caleçon, 
son sexe était dur comme du roc et il me fallut me faire violence pour ne pas 
m’humecter les lèvres. 

Je le poussai vers le lit et il se laissa faire sans broncher. Quel homme aurait pu 
résister ? 

À mon tour, je retirai mon jean et mon T-shirt. Devant l’ensemble en dentelle 
noire que j’avais porté pour lui le soir du Nouvel An, il parut prêt à se jeter sur 
moi. Mais je me hâtai de passer l’un de ses T-shirts, beaucoup trop grand pour 
moi. 

Après avoir éteint toutes les lumières, je me mis au lit. Dès que je fus sous les 
draps, il m’attira contre lui et, pressant fermement son pénis contre mes fesses, 
me serra étroitement contre sa poitrine. 

— Tu me tues, souffla-t-il dans mon cou. 

— Je suis juste venue ici pour t’aider, chuchotai-je. 

— Ça, ça m’aide. 



Il se pressa encore contre mes fesses et je serrai les jambes. 

— Tu as besoin de dormir. 

— Tu crois sérieusement que je vais pouvoir dormir après t’avoir vue dans ta 
lingerie ? me demanda-t-il, comme si j’étais folle. 

Avec un effort, je me tournai pour le regarder et vis le désir qui étincelait dans 
ses yeux noirs. Un désir que je partageais. Nous voulions tous les deux faire 
l’amour. Je ne me faisais pas assez confiance pour pouvoir m’arrêter. 

Avec Jensen Wright, j’étais insatiable. 

D’un geste délicat, je posai la main sur sa poitrine et le repoussai légèrement. 

— Tu as besoin de dormir. Tu es un vrai zombie. Je suis venue pour te soutenir. 
Et je ne pense pas qu’un marathon sexuel y aidera. 

— Ça ne peut pas faire de mal, gronda-t-il. 

Sa main remonta le long de mon corps. Il referma son poing sur le T-shirt, 
dévoilant mon ventre et mon string en dentelle. Insinuant un pouce sous 
l’élastique, il le fit claquer contre ma peau, et je sentis tout mon corps se raidir. 

— Jensen, gémis-je. 

Mes défenses commençaient à tomber. 

Il combla l’espace qui nous séparait et caressa mes épaules et mon cou de ses 
joues rugueuses. Puis, m’attirant à lui, il me chuchota d’une voix rauque : 

— Laisse-moi te faire jouir, Emery. Je veux sentir ton goût sur mes lèvres. 

— Merde ! chuchotai-je. 

Prenant ma réponse pour un oui, il me déshabilla avec une lenteur infinie. Il 
commença par tirer le T-shirt au-dessus de ma tête, puis il dégrafa mon soutien- 
gorge qu’il balança par terre. Enfin, il fit glisser mon string le long de mes 
jambes, sur mes pieds. Secouée de frissons, je le laissai faire. Après s’être 
débarrassé de son caleçon avec beaucoup moins de ménagement, me prenant par 
surprise, il me fit asseoir sur lui. 

Son sexe sur ma fente humide, il me fallut puiser dans toutes les forces de ma 
volonté pour ne pas tanguer. Je me positionnai, frissonnant de volupté en le 
sentant s’enfoncer progressivement en moi. Son pénis enrobé par mon sexe, je 
me resserrai autour de lui, voulant qu’il m’envahisse tout entière. Alors que je 
me mettais à onduler sur un rythme doux et naturel, il m’arrêta et se retira. Je 
poussai un grognement de frustration. 

— Jensen... protestai-je. 



— Assieds-toi sur mon visage, m’intima-t-il 

Un instant interloquée, je le regardai. 

— Tu plaisantes ? 

Mais, ignorant mes hésitations, je me soumis à sa requête. Une fois mon sexe 
au-dessus de sa bouche, il plaqua les mains sur mes fesses et s’enfouit dans mon 
intimité. Sous l’assaut de ses lèvres et de sa langue qui me dévoraient de 
l’intérieur, je poussai un cri. Ivre de volupté, me sentant perdre tout contrôle, je 
dus m’agripper à la tête de lit. 

Il me lécha, me suça, absorbant mon goût de toutes les fibres de son être. Le 
corps secoué de spasmes de plaisir, j’essayai de me libérer de cet assaut mais, 
resserrant son emprise, il accentua la délicieuse torture. Je me convulsai 
d’extase, me cambrai, et l’orgasme me submergea, m’arrachant un nouveau cri. 
Me raidissant, je chevauchai les vagues de volupté qui déferlaient. Puis, 
immobile, tremblante, je le laissai me lécher jusqu’à ma délivrance... 
prolongeant mon plaisir à l’infini. 

Une fois que je fus comblée, il me repoussa en arrière et tomba sur moi. J’étais 
si humide qu’il s’enfonça en moi en une poussée souple. Les hanches avancées, 
ronronnant comme une chatte, je le sentis m’envahir de toute la longueur de son 
sexe. 

À cet instant, plus rien ne comptait. Toutes mes peurs, toutes mes inquiétudes 
étaient évanouies. Il n’y avait plus que le présent. Le sexe, la volupté, la passion. 
Nous pouvions chevaucher la vague sans sombrer. Nous pouvions dompter le 
cours des événements, faire tourner le vent en notre faveur. 

Il s’enfouit plus fougueusement en moi et j’allai à sa rencontre, me calquant sur 
son tempo. Il poussa un grognement et le long frisson qui l’électrisa lorsqu’il 
s’abandonna à sa propre délivrance, rejaillit sur moi par vagues, en une myriade 
d’étincelles qui crépitèrent dans une explosion de volupté. 

Frappée de plein fouet par les vagues de félicité, à la sensation de son corps 
lourd s’écroulant sur moi, je sombrai dans une extase indicible. 

Il me butina le cou. 

— Jamais je n’ai aussi bien dormi. 

J’eus un rire rauque. Après avoir hurlé mon plaisir, je n’avais plus de cordes 
vocales. 

— Moi non plus. 



Nous n’avions pas besoin d’en dire plus. À ce stade, les mots étaient devenus 
superflus. Demain, nous devions affronter le monde. Mais, ce soir, il 
m’appartenait et je lui appartenais. 



Chapitre 34 


Jensen 

Quand je me réveillai enfin, j’avais l’impression d’avoir dormi pendant des 
jours. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas eu une vraie nuit de sommeil. 
En fait, je ne dormais plus depuis des mois. Je m’étonnais même d’avoir pu 
continuer à avancer. Désormais, je ne trouvais un sommeil réparateur que 
lorsque je tenais Emery dans mes bras. Alanguie, nue et comblée, comme à cet 
instant précis. 

Ainsi qu’elle l’avait dit, la veille, nous aurions probablement dû dormir. Mais 
une fois qu’elle m’eut déshabillé et mis au lit, j’avais su que ce serait impossible. 
Cette fille avait obsédé mes pensées. Jusqu’à ce que Marc murmure ces paroles 
incroyables. 

« Vanessa m’a tout dit. » 

Je ne pouvais toujours pas y croire. Cela faisait si longtemps que mon ex faisait 
planer cette menace au-dessus de ma tête que j’y étais devenu indifférent. Jamais 
je n’aurais pensé qu’elle la mettrait à exécution. En même temps... il lui avait 
fallu des années pour admettre qu’elle m’avait trompé avec Marc. Peut-être 
n’aurais-je pas dû être surpris qu’elle ait mis tant de temps à me dire la vérité. 

Cette fille était une vipère. Comment avais-je pu ne jamais m’en apercevoir 
pendant toutes les années que nous avions passées ensemble ? Ou peut-être était- 
ce New York qui avait eu cette influence déplorable sur elle ? Peut-être n’était- 
elle pas faite pour les capitales, pour le milieu des mannequins, et qu’elle n’avait 
pu faire autrement qu’en adopter le pire. Mais ce n’était que des excuses. Elles 
ne justifiaient pas son attitude. Toutes les femmes ne trompaient pas leur mari 
parce qu’elles avaient déménagé à New York... et toutes n’avaient pas un enfant 
avec un autre. 

Je fermai les yeux. J’aurais tellement aimé remonter le temps et revenir à la nuit 
dernière. Sentir le corps chaud d’Emery contre le mien et feindre de n’avoir 
aucun souci. Mais la réalité me rattrapait. Aujourd’hui, je devais affronter Marc 



et Vanessa. Je devais récupérer mon fils. La nuit dernière avait été un rêve, mais 
il était temps que je me réveille. 

Après avoir déposé un baiser sur le front d’Emery, je me levai, fis ma toilette et 
enfilai un élégant costume noir Tom Ford. Il symbolisait le pouvoir et l’argent. 
Deux facteurs que j’avais bien l’intention d’utiliser sur les deux personnes qui 
avaient ruiné ma vie. Marc m’avait volé ma femme. Il ne me volerait pas mon 
fils. Non content d’avoir racheté sa société pour la démanteler en la vendant 
comme les pièces détachées d’une voiture usagée, j’allais l’anéantir avant même 
qu’il puisse voir Colton. Quant à Vanessa, mes avocats préparaient un dossier 
contre elle depuis le jour où j’avais quitté New York. Nous pouvions la canaliser 
au besoin. 

Quand je revins dans la chambre, Emery marmonna d’une voix ensommeillée : 

— Tu t’es levé tôt. 

— Six heures de sommeil, c’est beaucoup pour moi. Tu peux te rendormir. 

— Hum, dit-elle, languide, en faisant glisser le drap pour découvrir son corps 
nu. 

— Si tu continues comme ça, tu ne quitteras jamais ce lit, la menaçai-je alors. 

Ses joues se colorèrent de ce rose que j’adorais. Malgré nos nuits de sexe 

torride, mes remarques parvenaient encore à la faire rougir. 

— Je devrais sans doute aller voir comment va Kimber. Quand vas-tu 
rencontrer Marc ? 

— Cet après-midi. Il a été obligé de prendre un vol commercial, ajoutai-je avec 
un sourire réjoui. 

Les puissants étaient bien tombés. 

— Quelle horreur ! plaisanta-t-elle. 

— Je pourrai passer te chercher à l’hôpital plus tard, si tu veux. 

— Oui, tant que tu penses que tu tiendras le coup. 

Je fis un signe d’assentiment. 

— J’ai un peu de travail et un rendez-vous avec mon avocat pour m’occuper 
avant la confrontation. En outre, tu m’as aidé hier soir. Je te veux à mes côtés 
pour affronter cette nouvelle journée. 

— Bien. Je suis contente, acquiesça-t-elle avec un sourire langoureux. 

Je n’allais pas revoir ce sourire avant des heures. Et travailler serait une vraie 



torture. Je n’avais pas voulu l’inquiéter mais rien ne parvenait à tromper mon 
attente. Ma douleur en était exacerbée. Emery était la seule à pouvoir m’apaiser. 

Quand, enfin, je passai la chercher, sa présence agit comme un baume au cœur. 
Jamais je ne montrais ma nervosité, mon angoisse. Seules quelques personnes, 
en particulier Morgan, les remarquaient. Mais Emery semblait avoir un sixième 
sens. À peine assise dans la Mercedes, elle me prit la main et m’embrassa sur la 
joue. 

— J’ai pensé à toi, dit-elle avec candeur. 

Laissant l’hôpital derrière nous, je me mis à rouler à travers la ville. 

— Comment vont Kimber et Bethany ? 

— Elles vont bien. Prêtes à regagner leurs pénates. 

— Je m’en doute ! 

— Elles doivent sortir dans une heure. Noah et Kimber vont ramener leur petite 
merveille à la maison. 

— Je me souviens de ce moment, chuchotai-je. 

J’abordais rarement le sujet des deux premières années de Colton. Même mes 
souvenirs heureux étaient ternis par les mensonges de Vanessa. Car, avant de tout 
me prendre, elle était parvenue à donner le change à la perfection. 

Avec une nouvelle pression de sa main, Emery hocha la tête. 

— Nous allons y arriver. 

— Tu as raison. Nous allons y arriver. 

Je me murai dans cette attitude froide et détachée avec laquelle je menais mes 
batailles et gagnais mes guerres. J’étais sûr de gagner celle-là. 

Quand nous nous garâmes devant le bureau de l’avocat, je reconnus la voiture 
du père de Vanessa. Elle devait donc lui avoir laissé Colton pour la réunion. Je 
m’en félicitai. Je ne voulais pas voir mon fils confronté à ce sordide règlement 
de comptes. Quant à Marc, il semblait ne pas être arrivé. Aucune des voitures du 
parking ne semblait assez prétentieuse pour lui. 

Emery contourna la Mercedes d’un pas vif et me reprit la main. J’avais 
l’impression que, unis, nous faisions front contre l’ennemi. Et jamais je n’aurais 
pu lui être plus reconnaissant de sa présence. Elle faisait de moi un homme 
meilleur. Et elle me donnait l’avantage de mettre Vanessa à cran. 

Comme pour confirmer mes pensées, lorsque nous l’aperçûmes dans le 



vestibule du cabinet juridique, elle pivota vers nous et foudroya du regard nos 
doigts entrelacés. Un peu à l’écart, son avocat était au téléphone. 

— C’est une plaisanterie, cracha-t-elle. Elle n’a rien à faire ici. 

Pour toute réponse, je hochai les épaules d’un air dégagé et lui adressai un 
sourire glacial. Je n’avais aucune raison de réagir à ses comédies. Nous n’étions 
là qu’à cause de ses conneries. Et nous allions y mettre un terme. 

Dans un silence chargé de tension, nous attendîmes l’arrivée de Marc. Quand, 
cinq minutes plus tard, il se présenta à son tour, je m’étonnai de l’absence 
d’Abigail. Elle l’accompagnait partout pour tempérer ses humeurs. Mais lui 
avait-il même raconté ce qui se passait avant son départ d’Austin ? Seul son 
avocat était avec lui. Bien entendu, ignorant l’avocat de Vanessa, il avait prévu 
sa propre défense. 

Dès qu’il me vit, il lâcha : 

— Espèce d’enfoiré ! Tu as passé ton temps à tout me prendre et, maintenant, tu 
m’as pris plus de six ans de la vie de mon fils 

— C’est ce que nous allons voir. 

Marc s’avança droit vers moi et se planta sous mon nez. Emery me pressa la 
main, comme pour m’exhorter à ne pas perdre mon sang-froid. 

— Je suis ici pour le récupérer. 

— Tu peux toujours essayer, répliquai-je. 

Tu vas droit dans le mur, ajoutai-je en mon for intérieur. 

À ce moment précis, la porte du bureau s’ouvrit et Jake McCarty, mon avocat, 
apparut. Cet homme de petite taille, trapu, avait été l’avocat de mon père. Il 
connaissait son métier et savait comment avoir gain de cause pour ses clients. 

— Si vous voulez bien entrer, nous invita-t-il. 

Nous le suivîmes dans la salle de conférences et prîmes place autour de la 
grande table : Marc et Vanessa d’un côté, Emery et moi de l’autre. 

— Elle est obligée d’être ici ? répéta alors Vanessa. Elle n’est même pas 
impliquée ! 

— Elle ne me dérange pas, répondit l’avocat en adressant un petit salut de la 
tête à Emery. Mon client a été clair sur le fait que mademoiselle Robinson fait 
désormais partie de sa vie, ce qui implique qu’elle fera partie de celle de Colton ; 
j’estime donc que sa présence est justifiée. 

— Cela n’arrivera jamais ! siffla Vanessa. 



— C’est ce que nous verrons, répondis-je sans me départir de mon calme. 

Impassible, maître McCarty reprit : 

— Après avoir examiné l’affaire au cours des vingt-quatre dernières heures, j’ai 
demandé au juge d’approuver ma requête visant à ce qu’aucune nouvelle 
personne ne voie Colton avant que nous ayons réglé tout cela. Cela vous inclut, 
mademoiselle Robinson, ainsi que vous, monsieur Tarman. Hélas, le doute 
subsistant sur l’identité du véritable père de Colton Wright, j’ai également 
demandé à mon client, monsieur Wright, d’éviter tout contact avec Colton. 
Naturellement, et à condition qu’il n’y ait pas de complications dans la 
procédure, il s’agit de mesures temporaires. Est-ce bien compris et satisfaisant ? 

Les deux autres avocats acceptèrent sans broncher. Certes, j’étais contrarié 
d’être ainsi séparé de mon fils. Mais mon chagrin était atténué par le fait de voir 
Marc furieux à l’idée d’avoir fait tout ce chemin pour se voir interdire tout droit 
de visite à Colton. 

Puis, en nous faisant passer des documents, il poursuivit : 

— En outre, j’ai fait une demande de test de paternité pour déterminer l’identité 
du père biologique de Colton. Vous avez ici l’adresse de l’endroit où ce test 
devra être fait dans les quarante-huit heures. 

— Mon client n’est pas d’accord sur la nécessité d’un test de paternité, 
s’insurgea l’avocat de Marc. Il était le seul à avoir des relations avec madame 
Hendricks à l’époque où Colton a été conçu. Il ne doute pas une seconde que 
Colton soit son fils. 

— S’il n’a aucun doute, il n’aura donc aucun problème avec le test, ironisa Jake 
d’un ton sarcastique. Et puis, s’il en est si certain, pourquoi avoir attendu si 
longtemps pour dévoiler qu’il était le père de Colton ? 

Il ponctua sa réponse d’un regard belliqueux. 

— Quand madame Hendricks a annoncé à mon client qu’elle était enceinte, elle 
lui a spécifié qu’elle attendait l’enfant de monsieur Wright et qu’elle allait cesser 
de voir mon client. Il a choisi de la croire mais il semble que, depuis le début, 
elle leur ment à tous les deux. 

Vanessa poussa un cri, comme si l’avocat de Marc venait de la frapper au 
visage. Dans les deux cas, elle était la méchante. J’approuvai chaudement. 

— Qu’importent les actes ou les paroles de madame Hendricks pendant et après 
la grossesse. Un test de paternité est obligatoire afin de déterminer qui aura la 



garde de Colton. Notre priorité étant la santé de l’enfant, et tout particulièrement 
sa santé psychique. Par conséquent, nous ne voulons en aucun cas lui imposer de 
nouvelles personnes sans nous être assurés au préalable que ce soit légal. Si 
votre client souhaite rencontrer Colton, il doit se soumettre au test de paternité. 

— J’accepte, déclara Marc, coupant court aux protestations de son avocat. 

— Bien. Dans ce cas, nous nous reverrons une fois que nous aurons les 
résultats. Nous pourrons alors décider de la suite. 

Marc et Vanessa quittèrent la pièce en me foudroyant du regard. Resté seul avec 
Emery et mon avocat, je déclarai : 

— Ça s’est passé comme je m’y attendais. 

Hochant la tête, Jake me serra la main. 

— Le test prend quelques jours, Jensen. Alors, entre-temps, je compte sur toi 
pour ne pas faire de bêtises. 

— Des bêtises ? m’étonnai-je. 

— Comme aller kidnapper ton fils. 

Je ne pouvais nier que l’idée m’avait effleuré. J’aurais voulu emmener Colton 
loin de tous ces gens et ne plus jamais les laisser interférer dans nos vies. Mais je 
ne le ferais pas. Si Vanessa me faisait subir une telle épreuve, je serais réduit à 
néant, dans un état de panique indescriptible. Qu’importait tout ce qu’elle 
m’avait fait endurer, jamais je ne pourrais la soumettre à une telle souffrance. 
Pas plus que je ne pourrais y soumettre Colton. 

— Ne t’inquiète pas, cela ne risque pas d’arriver. 

— Tu m’en vois soulagé. Je te recommanderais plutôt de prendre un peu de 
vacances. Juste de t’éloigner quelques jours. Je peux gérer le plus important et tu 
devrais essayer de te changer les idées jusqu’à l’arrivée des résultats. Si tu restes 
ici, j’ai bien peur que tu fasses des bêtises d’un autre genre. Comme aller encore 
casser la figure à Marc Tarman, ajouta Jake avec un regard éloquent. 

— Je pense que, cette fois, il ne se montrerait pas aussi magnanime, répondis- 
je, me rappelant qu’à l’époque, il n’avait pas porté plainte. 

— C’est évident, acquiesça mon avocat, catégorique. 

Quand Emery me reprit la main, je me rendis compte que j’avais les poings 
crispés. 

— Je vais m’occuper de lui, promit-elle. 

Mon roc. 



Seigneur, je la croyais. 



Chapitre 35 


Emery 

— Il y a une chose que je ne comprends pas. 

— Juste une ? me demanda Jensen. 

Nous venions de sortir du cabinet de l’avocat. 

— En fait, probablement plusieurs, mais une en particulier. 

— Mais encore ? 

— Pourquoi n’as-tu jamais fait de test de paternité ? 

— Tu veux dire... si j’ai toujours pensé que Colton était le fils de Marc, 
pourquoi n’ai-je pas cherché à en avoir la confirmation ? 

— Oui. 

Cette question m’intriguait depuis le début. Il s’était contenté de rester dans le 
doute. Cela m’aurait rendu folle. 

— Pour deux raisons. En avoir la preuve ne m’aurait fait que plus de mal : on 
aurait pu me le retirer. Notre réalité aurait volé en éclats. Si je faisais un test de 
paternité pour découvrir, comme je crains que ça se produise dans quelques 
jours, que Colton était le fils de Marc, je pouvais le perdre. Mais si je passais 
outre, Vanessa n’avait plus que le recours de faire planer la menace au-dessus de 
ma tête. 

— C’est compréhensible. Tu ne voulais pas qu’elle te le prenne. Donc tu ne lui 
as jamais fourni la preuve dont elle avait besoin pour mettre sa menace à 
exécution. 

— Exactement. Mais il y a une autre raison : je n’ai pas besoin d’un test de 
paternité pour savoir que Colton est mon fils. Qu’importe la biologie, l’ADN. Il 
est à moi. Je l’aime. 

Mes yeux s’écarquillèrent et je lui souris. 

— Je n’avais pas besoin de preuves quand je le tenais dans mes bras tous les 
jours, quand je le regardais grandir. Et quand il m’embrassait pour me dire bonne 
nuit et m’appelait papa, j’avais toutes les preuves nécessaires. 



Sentant mes yeux s’embuer, j’enlaçai sa taille de mes bras et l’attirai contre 
moi. Il me serra étroitement et déposa un baiser sur mon crâne. 

— Tu es un bon père, Jensen Wright. 

— C’est ce que j’ai toujours essayé d’être. 

Je le relâchai et m’essuyai les yeux. 

— Ne les laisse jamais t’enlever ça. Quoi qu’il arrive. 

Il me regarda d’un air défiant. 

— S’ils me prennent mon fils, je ne serai plus jamais un type bien. Je n’aurai 
plus espoir en rien. 

Passant devant moi, il s’installa au volant de sa Mercedes. Il me fallut quelques 
secondes pour reprendre mes esprits. Cette épreuve était vraiment un cauchemar 
pour lui ! Mon cœur se gonfla de compassion. Je craignais le pire : si tout se 
passait comme je le soupçonnais, si le test confirmait que Marc était bien le père 
de Colton, Marc et Vanessa allaient le détruire. 

La gorge nouée, je montai à mon tour en voiture et nous traversâmes la ville en 
direction du laboratoire dans la salle d’attente duquel je l’attendis. Et, comme 
dans tous les cabinets médicaux, le test sembla durer une éternité. 

Je m’occupai en parcourant mon téléphone et en feuilletant des magazines. 
Quand, enfin, il sortit, j’avais décidé d’un plan pour tromper l’attente des 
résultats. 

— Ça n’a pas fait mal ? 

— Non, répondit-il. Mais maintenant, il faut s’armer de patience. 

— J’ai une idée à ce sujet. 

— Oui ? demanda-t-il d’un ton distrait. 

— Je pensais que nous pourrions disparaître pendant quelques jours. Pas trop 
longtemps, mais juste assez pour te changer les idées. 

— Tu es vraiment sûre que c’est le moment de partir ? 

— Je pense que ça te ferait du bien. En plus, ton avocat te l’a conseillé. 

— Oui, mais si Vanessa fait une bêtise ou si Marc interfère et que je ne suis pas 
là? 

— Nous n’irons pas loin. Je te le promets. 

Il poussa un soupir résigné. Il savait que j’avais raison. 

— Entendu, concéda-t-il. 

— Je vais passer prendre des vêtements chez moi. Tu pourras en profiter pour 



rencontrer Bethany. 

— J’en serais ravi. 

Jensen couvrit le trajet qui nous séparait de chez Kimber à vive allure. Il prenait 
ses virages si rapidement que j’avais l’impression que nous allions nous envoler. 
Pourtant, devinant la raison de sa conduite agressive, je ne lui demandai ni de 
ralentir, ni de s’arrêter. 

La voiture d’Heidi était garée dans l’allée de ma sœur. Elle nous accueillit à la 
porte, la petite Bethany dans les bras. 

— Bonjour beauté ! dis-je en la prenant comme un cadeau. 

— Eh bien, il était temps que vous arriviez, plaisanta mon amie avec un sourire. 
Salut, Jensen ! 

— Bonjour Heidi. 

Visiblement perplexe de nous voir ensemble, elle me lança un regard étrange. 
Et comment aurais-je pu l’en blâmer ? J’étais sûre qu’elle se demandait ce qui 
pouvait bien se passer entre nous. La dernière fois que je lui avais parlé de ma 
relation avec Jensen, c’était pour lui raconter notre dispute, le soir du Nouvel 
An. Et, aujourd’hui, il venait rencontrer le bébé. J’avais beaucoup d’explications 
à lui donner, et sans attendre. 

— Elle est tellement adorable, m’extasiai-je. 

— N’est-ce pas ? approuva Kimber de son canapé. Noah est parti travailler et 
Lily fait la sieste au premier. 

— Tellement belle, renchéris-je. 

Puis, me tournant vers Jensen qui contemplait Bethany comme si elle était la 
plus exquise des créatures, je demandai : 

— Tu veux la porter ? 

— Je peux ? 

— Bien sûr, affirma ma sœur. Tu es tellement super avec Lilyanne. 

Il hocha la tête et je lui passai l’adorable petit paquet. En voyant son visage 
s’adoucir, je compris qu’il pensait à Colton au même âge. J’espérais que porter 
un bébé le consolait un peu de ne pas pouvoir voir son fils en ce moment. 

— Je vais aller faire mon sac, annonçai-je. 

— Faire ton sac ? s’étonna Kimber. 

— J’ai pensé qu’avec Bethany à la maison, vous auriez besoin d’être un peu 
entre vous. Je vais m’installer chez Jensen pendant quelques jours. 



— C’est gentil, Emery. Mais ce n’est pas nécessaire. Tu ne nous déranges pas. 

— Je sais, mais je ne veux pas être dans vos jambes si vous avez envie d’être en 
famille. Je redescends tout de suite. 

Heidi me suivit au premier étage. Appuyée contre le chambranle de la porte, 
elle me regarda ranger mes vêtements dans mon sac. 

— Tes affaires d’Austin sont toujours dans tes cartons, fit-elle remarquer. Tu 
comptes les déballer un jour ? 

Je lui souris, espiègle. 

— Pas avant d’emménager chez toi. 

— Sérieusement ? Tu penses que je veux de toi dans mon appartement ? 

— Bien sûr. Je suis géniale ! 

— Tu peux emménager quand tu voudras, ma poule. Mais raconte-moi ce qui 
se passe entre Jensen et toi. Vous vous êtes disputés. Réconciliés. Que se passe-t- 
il ? 

Avec un haussement d’épaules dégagé, j’expliquai : 

— Nous avons pris du recul. Il a pris des risques pour moi. Je veux lui faire 
confiance et aller au bout de cette histoire. 

— Plus vague, tu meurs ! Je veux les détails croustillants. 

— Je ne peux pas, répondis-je en lui faisant face. Je t’aime et tu le sais. Mais ce 
n’est pas mon secret. Jusqu’à ce que Jensen soit prêt à le dévoiler, je ne veux pas 
trahir sa confiance. Nous sommes plus ou moins partis sur de nouvelles bases... 
et je tiens trop à lui pour que ça foire. 

Heidi leva les deux mains en signe de capitulation. 

— Je comprends. Je n’essaie pas d’être indiscrète. D’accord, si, je le suis. Mais 
je ne veux pas faire foirer votre relation. Tout va bien ? 

— Honnêtement... Nous le saurons dans quelques jours. 

— Ça n’a pas l’air bien réjouissant. 

— Tu n’as pas idée. 

— D’accord, d’accord. Eh bien, tu me raconteras quand tu le pourras. En 
attendant, on va décider de ton emménagement. Tu as intérêt à ne pas jouer à la 
fille qui emménage avec sa meilleure amie pour ensuite dormir chez ton mec 
tout le temps. 

— Tu sais bien que j’ai de la place pour toi dans mon lit. 

Heidi éclata de rire. 



— Je t’aime. Alors, où vas-tu ? 

— Surprise. Tu pourras passer voir Kimber, ces prochains jours ? Je veux 
vraiment les laisser respirer, mais ma nièce va me manquer. 

— Tu sais que tu peux compter sur moi. 

Je finis de remplir mon sac, le passai en bandoulière et redescendis au rez-de- 
chaussée. Kimber s’extasiait devant Bethany qui, au creux des bras vigoureux de 
Jensen, semblait vraiment minuscule. Il la portait comme le plus précieux des 
fardeaux. 

— Elle est ravissante, Kimber, dit-il en la rendant à sa mère. Félicitations à 
Noah et à toi. 

— Merci, dit-elle en enveloppant sa fille d’un regard plein de fierté. 

Je serrai ma sœur dans mes bras. 

— Je serai de retour dans quelques jours. Appelle si tu as besoin de moi. 

— D’accord, acquiesça-t-elle en m’embrassant. Je t’aime. 

Je précédai Jensen jusqu’à la Mercedes. Une fois au volant, il se mit à rouler en 
direction de chez lui. 

— Tu vas me dire ou nous allons ? 

Je pris mon air le plus mystérieux. 

— Tu n’as pas deviné ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée. 

— À l’endroit de notre premier rendez-vous. 

Son visage se fendit d’un sourire réjoui, son premier vrai sourire de l’après- 
midi. Me dévorant d’un regard plein de convoitise, il lança : 

— Le chalet ! 

Le chalet de Ransom Canyon était exactement comme dans mes souvenirs : le 
mobilier chic, les parquets luisants jonchés de tapis en peau de mouton, les 
équipements modernes. Un bon feu crépitant dans la cheminée et une musique 
douce en bruit de fond. À la fois haut de gamme et traditionnel, l’endroit 
comblait tous mes rêves. 

Il me rappelait mes souvenirs de camping de lycéenne, tout en m’ouvrant à un 
monde de luxe que jamais je n’avais compris avant d’être avec Jensen. 

C’était là que nous avions fait l’amour pour la première fois, nous abandonnant 
à notre désir, sans penser au lendemain. Si j’avais pu me douter à cet instant où 
nous en serions aujourd’hui, je me serais sans doute crue folle. Comment aurais- 



je pu être la copine de Jensen Wright ? On ne jouait pas dans la même cour. Je 
m’étais vue comme une simple conquête d’un soir... trop heureuse de le 
satisfaire. Et pourtant... nous étions là. 

— Peut-être devrions-nous rentrer, fit-il d’un ton préoccupé. 

— Écoute, je sais que tu t’inquiètes, lui dis-je en jetant ma parka sur le canapé. 
Moi aussi, je m’inquiète. Mais tu as besoin de te changer les idées jusqu’aux 
résultats du test. Sinon, tu vas passer ton temps à te ronger d’inquiétude... et 
probablement faire quelque chose de stupide. 

L’air hagard, il passa une main dans ses cheveux. 

— Oui, tu as sans doute raison. 

— Je sais que j’ai raison. 

Son regard glissa de nouveau sur moi. 

— Et comment exactement comptes-tu m’aider à me changer les idées ? 

— J’ai quelques projets. 

— Le premier ne serait-il pas un nouveau strip-tease devant la cheminée ? 

Avec un sourire en coin, je répondis : 

— Il venait plutôt en troisième position. 

Ses mains remontant sur mes côtés, il me murmura d’une voix suggestive : 

— Nous devrions la faire passer en haut de la liste. 

Puis, enroulant ses bras autour de mes cuisses, il me souleva. Je m’agrippai à 
son cou. Il me déposa sur le tapis de mouton où nous avions fait l’amour pour la 
première fois. 

— Aide-moi à oublier, dit-il dans un souffle, contre mon cou, en m’allongeant 
sur le sol. 

Il n’eut pas à me le répéter. S’il voulait du sexe, j’étais là. Même si je savais 
que cela ne servirait qu’à atténuer ses angoisses, sans pour autant les effacer. Le 
seul moyen de l’aider vraiment était de parler. Mais cela pouvait attendre. 

Après avoir retiré ma chemise, je posai mes doigts sur le bouton de son jean. Je 
me relevai en position assise, le lui retirai et frôlai son caleçon. Avant même que 
j’eus glissé la main sous le tissu pour la refermer sur son sexe gonflé, il émit un 
grognement. Je le sentis grossir sous ma caresse. Puis, me penchant, je retirai 
son caleçon et léchai son pénis sur toute sa longueur. À voir ses yeux vitreux, il 
était évident qu’il avait tout oublié. 

Lorsqu’il eut joui, il me repoussa sur le sol, me retira mes vêtements et 



s’enfonça en moi. Son regard était voilé par un mélange d’émotions : du désir, de 
la passion, de la volupté. Il me voulait et je le voulais. 

De mes mains, je caressai ses joues. 

— Je t’aime, murmurai-je. 

Son tempo ralentit et il prit appui sur ses coudes. Les yeux dans les yeux, nous 
prolongeâmes cette extase indicible. 

— Je t’aimerai toujours. 

Son sexe profondément enfoui en moi, il m’embrassa, lentement, 
fougueusement, au rythme de ses poussées. Mes jambes enroulées autour de sa 
taille, je me noyai dans un océan de volupté. Sentant la pulsation enfler au fond 
de mon ventre, annoncer l’explosion finale, je m’accrochai à lui et l’orgasme me 
submergeant, me secouant de tremblements, je l’entraînai dans mon plaisir. 

Profonde, intime, notre union allait bien au-delà du sexe. 

Il avait touché mon âme. Consumé mon cœur. 

Et il nous avait tous les deux ramenés à la vie. 

Jensen Wright avait réinventé mon monde. 

Fourbus, comblés, nous nous allongeâmes sur le tapis. Ma respiration était 
saccadée et mon cœur battait la chamade. Pourtant, je voulais recommencer. Je 
ne pouvais me rassasier de cet homme. Et j’étais terrifiée à l’idée que nous 
avions été sur le point de renoncer... de nous croire incapables de faire face à 
nos sentiments. 

L’amour était difficile. 

Il vous bouleversait jusqu’au tréfonds de votre être. 

Il vous transformait, faisait de vous une autre personne. 

Mais c’était ce qui le rendait si beau. Savoir que personne d’autre au monde ne 
pouvait vous faire ressentir ce que vous viviez à cet instant. Accepter la douleur 
et comprendre vraiment ce que signifiait être ensemble. 

L’amour pouvait déplacer des montagnes. 

En tout cas, il avait bouleversé ma vie. 

— Comment te sens-tu ? me chuchota-t-il en déposant un baiser au creux de 
mon épaule. 

— Jamais je ne me suis sentie aussi bien. 

— Je comprends. 

— Je pense que je veux enseigner, annonçai-je alors, à brûle-pourpoint. 



— Je parie que tu serais une prof géniale. 

— Quand tu penses que c’est une suggestion de ma mère ! Pourtant, en y 
réfléchissant, je crois que ce serait le bon choix. 

— C’est ce que tu veux, alors ? 

— C’était la seule chose qui me rendait vraiment heureuse à la fac. Je pensais 
que je finirais par m’habituer à la recherche, aux dissertations. Mais c’étaient 
mes cours qui me rendaient heureuse. Je me sentais... à ma place. 

— C’était peut-être un signe, suggéra-t-il en enroulant une mèche de mes 
cheveux bruns autour de son index. 

— Peut-être, murmurai-je. Je ne l’ai jamais vraiment dit à personne. J’étais 
censée me concentrer sur ma thèse. Pas sur mes cours. 

— Je pense que tu devrais arrêter de t’occuper de ce que pensent les autres et 
écouter ton cœur. 

Je lui jetai un coup d’œil. J’étais nue, comblée, allongée sur une peau de 
mouton avec, pour seule vision, Jensen Wright. 

— Je pense que c’est déjà fait. 

— Tu es mon cœur, reprit-il en portant ma main à ses lèvres et en embrassant 
chaque jointure. Et je te suis éternellement reconnaissant d’être avec moi pour 
m’aider à vivre ces épreuves. Je sais que ça n’a pas été facile. Tu aurais pu partir 
à chaque instant. Pourtant, tu es là, avec moi, pour traverser le moment le plus 
difficile de ma vie. Qu’importe ce qui arrive, Emery, quand tout cela sera fini, je 
te veux avec moi. Je veux que tu sois à moi. 

Prenant son visage au creux de mes paumes, j’attirai ses lèvres vers les 
miennes. 

— Je suis à toi. 



Chapitre 36 


Jensen 

Emery et moi avions passé les quatre derniers jours au chalet, coupés du 
monde. Malgré l’angoisse de ce qui m’attendait, elle avait raison : j’avais besoin 
de m’éloigner un peu et de ne plus penser à rien. Hormis stresser, il n’y avait rien 
que je puisse faire en attendant les résultats du test. Ici, je parvenais quand même 
à me détendre un peu. 

Dès qu’elle me sentait à cran, Emery faisait en sorte de m’apaiser. 

Le cinquième matin, alors qu’après avoir fait l’amour avec elle, je m’extirpai à 
peine de la douce torpeur dans laquelle je baignais, Jake m’appela. 

— Les tests sont arrivés, m’annonça-t-il. Le spectacle peut commencer ! 

— Tu as les résultats ? le pressai-je. 

— Ils sont scellés. Nous les découvrirons en même temps que les autres. Mais 
préparez-vous ! 

Hochant la tête, je raccrochai. 

— Il est temps d’y aller. 

Toujours au lit, Emery s’étira et bâilla. Devant ses seins qui se gonflaient, je 
sentis ma bouche se dessécher. Ils étaient toujours sublimes le matin, après que 
je lui avais fait l’amour à perdre haleine. 

— Tout de suite ? 

— Les tests sont arrivés. 

— Merde ! s’exclama-t-elle en se redressant d’un bond. Allons-y ! 

— Les résultats ne peuvent être divulgués qu’en présence de toutes les parties. 
Il ne faut pas tarder. 

Elle bondit hors du lit et s’empressa de ranger le chalet, ramassant nos 
vêtements disséminés partout dans la pièce, comme dans un antre de luxure. Ce 
qui était bien le cadet de nos soucis. Nous enivrer de volupté nous avait permis 
d’oublier quelque temps le verdict à venir. 

Mais le moment était venu. 



Une fois le chalet en ordre, nous nous mîmes en route pour Lubbock. Le trajet 
qui nous ramènerait à la réalité ne serait pas long. 

Après cet instant, je saurais que Colton était incontestablement le fils de Marc. 
J’ignorais comment j’allais réagir à cette information. Seule Vanessa serait 
habilitée à décider de l’accord formel du droit de garde. C’était un jour que je 
redoutais depuis longtemps. Un jour que j’espérais ne jamais voir arriver. 

Nous arrivâmes au cabinet de Jake en avance. Ce dernier avait déjà parlé aux 
avocats de Marc et de Vanessa, et la réunion devait se tenir une heure plus tard. 
Je choisis de rester. J’étais incapable de quitter les lieux sans avoir le cœur net. 
J’attendais ce moment depuis si longtemps que je n’étais plus à une heure près. 

Arrivés séparément, Marc et Vanessa se regardèrent avec méfiance. J’étais 
curieux de savoir comment ils avaient trompé l’attente pendant que je m’étais 
réfugié au chalet, avec Emery. J’espérais qu’elle les avait autant éprouvés que 
moi. Même s’ils n’avaient pas eu l’avantage de la voir allégée par des heures de 
sexe délicieux. Malgré moi, je souris. À voir leur antipathie mutuelle, il était 
évident qu’ils ne nous avaient pas imités. 

— Quoi ? me lança Vanessa d’un ton agressif. 

— Rien, répondis-je, les dévisageant tour à tour. Juste une pensée amusante. 

— Je la devine à ton expression narquoise. Tu pourrais peut-être être plus 
discret. 

Pour toute réponse, je haussai les épaules. Évidemment, elle pouvait lire en 
moi. Cela avait été mon intention. 

Jake réapparut quelques minutes plus tard avec les documents et tout le monde 
prit place. Je voyais à l’agitation de ses mains que Marc était nerveux. Il avait 
déjà cette manie au lycée. Vanessa semblait stoïque, comme si sa relation avec 
son fils ne dépendait pas de cet instant. Emery me pressa la jambe sous la table 
et, l’espace d’une seconde, je croisai son regard. J’étais content qu’elle soit là 
pour m’ancrer dans la réalité. Sans elle, j’aurais sans doute craqué. 

Sans elle, je serais hagard, complètement perdu. 

Deux émotions qu’elle était seule à connaître chez moi. 

— Merci d’être venus aussi rapidement, commença Jake. Nous venons de 
recevoir les papiers du laboratoire. À ce jour, aucun d’entre nous n’a eu 
connaissance de ce document. Comme il a été établi précédemment, madame 
Hendricks a affirmé que le père de Colton est monsieur Tarman, et non son ex- 



mari, monsieur Wright. Si elle s’avère exacte, cette allégation entraînera une 
modification de l’accord formel relatif à la garde, et monsieur Tarman se verra 
accorder un droit de visite à son fils. Dans le cas contraire, l’accord restera 
inchangé, à moins que monsieur Wright ou madame Hendricks ne veuillent 
entamer de nouvelles négociations devant le tribunal. Est-ce bien clair ? 

À l’exception d’Emery, nous approuvâmes tous, nos regards anxieux rivés sur 
l’enveloppe contenant les documents. 

Après l’avoir ouverte, Jake en tira une liasse de feuillets. On aurait pu entendre 
une mouche voler. Je retins mon souffle et il commença à lire. 

— Le test de paternité est positif en faveur de... monsieur Wright. 

Son visage se fendant d’un sourire radieux, il me déclara : 

— Jensen, tu es le père. Colton est ton fils. 

Hébété, je perçus le cri de Vanessa, le juron de Marc, comme étouffés. 

Colton était mon fils. Il était à moi. Mon petit garçon. 

Après tout ce temps, toute cette angoisse, ces disputes, ces discussions, ces 
complications... je faillis m’effondrer. J’avais été tellement certain que Vanessa 
me disait la vérité. Elle l’affirmait avec une telle conviction. Depuis des années, 
de longues années, je vivais dans le doute. Mais Colton était bien mon fils. 

Vanessa s’était trompée. Ou bien elle avait menti sans vergogne. Ne m’avait- 
elle pas répété à maintes reprises que je n’étais même pas à New York le mois où 
elle était tombée enceinte ? Mon emploi du temps ne coïncidant pas toujours 
avec le sien, je l’avais crue. Quand elle m’en avait parlé pour la première fois, 
deux années s’étaient écoulées depuis la naissance de Colton. Je n’avais plus les 
dates exactes de mes séjours à New York. Il m’avait donc été impossible de 
déterminer si elle disait la vérité. En même temps, pourquoi serait-elle allée 
inventer une telle absurdité ? 

Mais maintenant, je savais que j’étais le père de Colton. 

Colton était à moi 

Je sentis les bras d’Emery m’enlacer et, me levant, je la soulevai du sol et la fis 
tournoyer dans les airs. 

— Je suis si heureuse pour toi, chuchota-t-elle. 

— Mon Dieu ! Comme je t’aime, murmurai-je à mon tour, oubliant tous les 
autres. 

Je la reposai à terre, pris son visage au creux de mes mains et l’embrassai 



éperdument. J’étais né pour vivre ce moment : j’étais avec une femme que 
j’aimais et plus jamais je n’aurais à m’inquiéter de savoir si Colton était mon 
fils. J’étais euphorique. 

— Bordel, Vanessa ! tempêta Marc, m’arrachant à mon extase. Pourquoi m’as- 
tu entraîné dans toute cette histoire ? 

Leurs deux avocats étaient en train de consulter le document. À voir 
l’expression de leurs visages, le doute n’était pas permis. 

— Je te jure, c’était toi, Marc, je te jure, affirma Vanessa. Jensen n’était même 
pas à New York, ce mois-là. Nous n’étions pas ensemble. Tu le sais. 

— Tu as fait tout ça pour le spectacle. Merde ! 

— Je croyais sincèrement que c’était toi, murmura-t-elle, les yeux brillants de 
larmes. Vraiment. 

— Tu nous as menti à tous, Vanessa, déclarai-je alors. Tu m’as menti, tu as 
menti à Marc. À tout le monde ! Mais, pire encore, tu t’es persuadée que c’était 
la vérité. Plus jamais tu ne feras planer cette menace au-dessus de ma tête. Je 
suis libre. Libéré de toi. 

En entendant ces paroles, perdant tout contrôle, Vanessa fondit en larmes et se 
couvrit le visage de ses mains. Depuis si longtemps, elle s’accrochait à cette 
incertitude, dans l’espoir de me garder. Comment avait-elle même pu penser que 
je pourrais encore éprouver le moindre sentiment pour elle après sa trahison ? 

C’était fini. Elle n’avait plus aucun moyen de pression sur moi. Plus aucun 
contrôle 

— Si tout le monde est d’accord, nous ne changerons rien à l’accord formel de 
garde actuel et refuserons à monsieur Tarman sa requête de droit de visite à 
Colton, déclara Jake. Si vous voulez poursuivre cette affaire, vous devrez la 
porter en justice, madame Hendricks. 

— Je suis d’accord, approuvai-je. 

Secouant la tête, Vanessa marmonna encore qu’elle était tellement sûre de 
savoir qu’elle avait pensé que cette démarche allait tout régler. 

Évidemment, j’aurais adoré obtenir la garde de Colton pour qu’il vive avec moi 
à Lubbock. Mais je ne voulais ni attaquer Vanessa en justice, ni perturber la vie 
de mon fils. Il était heureux à New York, où il fréquentait une excellente école. 
Je n’étais pas du genre à tout bouleverser par simple esprit de revanche. Je 
n’étais pas comme Vanessa. 



Nous sortîmes du bureau et attendîmes à la réception. Tremblante, Vanessa 
discutait avec son avocat. S’approchant de nous, Marc me lança : 

— Je vois que tu m’as tout pris, désormais. Vanessa, Colton, ma société. 

— C’est un peu fort, venant de toi, rétorquai-je. Tout ce que je vois, c’est que tu 
as essayé de t’approprier ce qui ne t’a jamais appartenu. Quant à ta société, 
c’était juste pour m’amuser. 

Marc me foudroya du regard. Visiblement, l’envie de me frapper de son poing 
le démangeait. Pourtant, il se retourna vers Emery et sourit. 

— Quand il se sera lassé de vous, n’hésitez pas à m’appeler. 

L’air dégoûté, elle haussa les sourcils. 

— Même pas en rêve ! 

Dans un éclat de rire, il répondit : 

— Oh, vous pouvez être sûre qu’il se lassera de vous. Il se lasse vite. 

— Si tu ne veux pas un remake de la fois où j’ai découvert que tu avais une 
liaison avec ma femme, je te conseille de nous laisser, rugis-je. Immédiatement. 

— Ne perds même pas ton temps avec lui, Jensen, tempéra Emery. Il essaie 
juste de te provoquer parce qu’il est jaloux. Tu as le monde à tes pieds. 

Je me tournai vers la femme de ma vie et souris. Elle avait raison. Bien sûr, elle 
avait raison. 

— Je veux que tu rencontres mon fils. 

— J’adorerais le rencontrer. 

La prenant par la main, je quittai le cabinet d’avocats. Je savais que j’avais 
d’autres affaires à régler et que je devais impérativement retourner au bureau. 
Mais les priorités n’attendaient pas. J’avais besoin de tout mettre à plat. Vanessa 
serait peut-être contrariée, mais franchement, ses opinions ne m’importaient 
plus. Emery était dans ma vie, et elle était là pour rester. 

Une fois à l’hôtel, je l’entraînai au premier étage et frappai. Jennifer vint nous 
ouvrir. 

— Jensen ! Quelle surprise ! Vanessa m’avait dit que vous ne pouviez pas voir 
Colton en ce moment. 

— Changement de programme. Il vient d’être approuvé juridiquement et j’ai de 
nouveau un droit de visite illimité. 

— Oh ! C’est merveilleux ! Et vous devez être Emery, ajouta-t-elle avec un 
sourire chaleureux. 



— Oui. Enchantée de vous connaître, répondit cette dernière, une main tendue. 

— Je vais aller chercher Colt. 

Je me tournai vers Emery. 

— Tu peux m’attendre une minute ? J’ai besoin de lui parler d’abord. 

— Bien sûr, acquiesça-t-elle. 

— Colton, ton père est ici ! appela Jennifer. 

J’entrai dans sa chambre et il se jeta à mon cou. 

— Papa ! 

Je le serrai à l’en étouffer. Mon fils. Mon fils à moi. Personne ne pourrait plus 
jamais me le prendre. 

— Salut, champion ! dis-je en le reposant. Tu te rappelles que je t’avais dit que 
je voulais te présenter une amie ? 

— Oui. Une fille ! 

Je me mis à rire. 

— Oui, une fille. C’est ma copine et elle s’appelle Emery. 

— Tu as une copine ? 

— Oui, et je veux que tu la connaisses. Je pense qu’elle te plaira. Tu es prêt ? 
Colton leva un pouce en l’air. Seigneur, comme je l’aimais ! 

Je le pris par la main et, ensemble, nous regagnâmes le salon où nous attendait 
Emery. 

— Et voilà, champion : Je te présente ma copine, Emery, déclarai-je. 

Immobile, mon fils lui sourit, de ce sourire rayonnant de l’enfance. 

Puis, plongeant mon regard dans les grands yeux verts de la femme que 
j’aimais, je déclarai : 

— Emery, je te présente mon fils. 

— Tu es très jolie, la complimenta-t-il avec une moue admirative, typiquement 
Wright. 

Elle éclata de rire. 

— Eh bien, merci. Je suis si contente de te rencontrer. J’ai tellement entendu 
parler de toi. 

— Papa dit que tu vas être ma nouvelle amie. 

— Rien ne pourrait me faire plus plaisir. 

— Et tu vas venir me voir chez moi ? 

Emery m’interrogea du regard. 



— Oui, répondis-je à sa place. Absolument, elle viendra te voir à New York. Je 
l’amènerai à chacune de mes visites. 

— J’en serais très heureuse, approuva-t-elle. J’aimerais partager vos vies. 

Nous prîmes place dans le canapé et je juchai Colton sur mes genoux. De mon 

bras libre, j’enlaçai les épaules d’Emery. 

C’était notre vie. Elle n’était pas parfaite. Elle était loin d’être facile. Mais 
c’était la nôtre. Mon cœur se gonflant d’un amour infini pour les deux êtres qui 
comptaient le plus pour moi, je savourai le bonheur de savoir qu’ils en faisaient 
partie. 



Epilogue 


Emery 

(Huit mois plus tard.) 

— Heidi, tu as vu mes escarpins noirs ? appelai-je dans le salon. 

— Lesquels ? 

— Ceux qui ont un bout rond. Fermé. 

Une seconde plus tard, mon amie surgit sur le seuil, une paire de chaussures à la 
main. C’était le problème d’habiter avec quelqu’un qui portait presque les 
mêmes tailles que moi. Exception faite des jeans. Grâce au ciel, Heidi était 
beaucoup plus grande que moi. 

— Passe-les-moi. 

Je les enfilai et me regardai dans la glace. Je portais une jupe qui m’arrivait au 
genou et un haut noir. 

— Comment tu me trouves ? 

— Je te sauterais, plaisanta-t-elle. 

— Oh non ! J’espère que tous les lycéens ne vont pas penser ça. 

— Hum... Tu vas voir que si ! 

Un petit coup frappé à la porte d’entrée nous interrompit. Avec un grognement, 
je chassai de mon esprit l’image des lycéens voulant me sauter. J’en avais assez 
supporté pour toute une vie quand j’étais au lycée. Je partis à la rencontre de 
Jensen. Muni de sa clé, il était déjà sur le seuil. 

— Salut chérie ! me dit-il en m’embrassant. Tu vas vraiment porter ça pour ton 
premier jour ? 

— Pourquoi ? Je suis moche ? demandai-je, inquiète. 

— Non, tu es super sexy. Tous les gamins du lycée vont vouloir sauter la prof. 

J’émis un grognement de frustration. 

— Je dois mettre des ballerines ? 

— Uniquement si tu remets tes talons plus tard, me dit-il avec un clin d’œil 
suggestif. 



Retirant vivement mes chaussures, je les lui tendis et me précipitai vers ma 
chambre pour enfiler une paire de ballerines plates, pratiques. Puis je ramassai le 
cartable officiel de professeur que Jensen m’avait offert pour me féliciter d’avoir 
décroché mon premier poste d’enseignante au lycée. 

J’avais passé le semestre précédent à faire des remplacements, m’assurant le 
nombre d’heures suffisant pour pouvoir être titularisée. Après avoir envoyé un 
millier de candidatures, contre toute attente, j’avais décroché un poste de 
professeur d’histoire d’Europe dans mon ancien lycée. Ironie du sort. 

— Allez, tu vas être en retard à l’école ! plaisanta Jensen. 

Au moment où je franchissais le seuil, il me donna une petite tape sur les 
fesses. 

— À tout à l’heure Heidi ! lançai-je. 

— Bonne rentrée, mon chou ! me répondit-elle. 

Rassérénée, je vis qu’il avait opté pour son pick-up. Je n’aurais pas pu 
m’imaginer arrivant au lycée de Lubbock dans sa Mercedes ou dans la voiture de 
sport si voyante dont il avait récemment fait l’acquisition. Bien sûr, certains 
élèves étaient issus de riches familles qui avaient fait fortune dans le pétrole. Et 
toute la famille Wright avait fréquenté ce lycée. Mais je ne faisais pas partie du 
cercle fermé de cette élite. C’était, du moins, ce que je persistais à me répéter. 

Parce que, quand mon PDG milliardaire me déposa devant l’école, j’eus 
vraiment l’impression d’appartenir à ce cercle fermé. 

Après la folie qui avait suivi les fêtes, Jensen et moi avions trouvé notre vitesse 
de croisière. Je dormais chez lui deux nuits par semaine. Et, deux fois par mois, 
nous passions le week-end avec Colton, tantôt à New York, tantôt à Lubbock. Je 
savais que Jensen aurait voulu avoir plus de temps avec lui. Mais il ne voulait 
pas perturber sa scolarité. Vanessa avait mis de l’eau dans son vin. Je ne sais pas 
si c’était dû à la quantité de Xanax qu’elle absorbait, mais elle semblait avoir 
enterré la hache de guerre lors de nos séjours à New York. Après huit mois, elle 
s’était sans doute résolue à l’évidence : j’étais là pour rester. 

— Merci de m’avoir déposée, dis-je. 

J’essayais de contenir ma nervosité. C’était mon premier jour d’enseignement 
officiel à des lycéens. J’avais enseigné à l’université où j’assurais mon propre 
cours d’introduction à l’histoire mais, pour une raison inexplicable, le lycée me 



semblait plus menaçant que la fac. Peut-être parce que j’avais eu très peur du 
lycée, alors qu’à la fac, je m’étais accomplie. 

— Bonne rentrée, me répondit-il en se penchant pour m’embrasser longuement. 

— Tu connais quelqu’un qui est prêt pour une journée de rentrée au lycée ? 

— Tu y as survécu une fois. Tu peux probablement y survivre une seconde fois. 

— Avec le bon frère Wright, cette fois. 

— Je te crois ! lança-t-il en faisant les gros yeux. Y’a intérêt à ce que je sois le 
bon ! 

— Le seul et l’unique, chuchotai-je contre ses lèvres. 

— Bien. Et maintenant, file ! Et tout à l’heure, nous pourrons assouvir tous les 
fantasmes coquins que m’inspire ma prof. 

Malgré moi, je me sentis rougir. Nous avions beau avoir fait l’amour un nombre 
incalculable de fois, je semblais toujours aussi incapable de m’en empêcher. 

— Comme je t’aime ! murmura-t-il avec ferveur. 

— Moi aussi, je t’aime. 

Après un dernier baiser, je sautai de son pick-up et, survolant du regard le 
monde dans lequel je m’apprêtais à entrer, rajustai ma jupe. Jamais je n’aurais 
pensé revenir en ces lieux. Mais c’était plutôt cool de voir que je pouvais repartir 
de zéro, dans le lycée de ma jeunesse. Je pénétrai dans le bâtiment avec un 
sentiment d’optimisme que je n’aurais jamais cru possible. 

La journée passa à la vitesse de l’éclair. Beaucoup plus vite que dans mes 
souvenirs de lycéenne. Et, avant même que je m’en sois rendu compte, mon 
premier jour d’école était fini. Il me restait à retenir cent cinquante noms que 
mon cerveau n’avait absolument pas enregistrés. Mais j’avais survécu. 

Jensen m’attendait dans la rue. Bien entendu, il conduisait sa Corvette si 
voyante. Secouant la tête en riant, je me dirigeai vers la décapotable à la 
carrosserie d’un rouge rutilant. Tous les élèves étaient bouche bée d’admiration. 

— Je t’ai manqué ? me taquina-t-il en m’ouvrant la portière du passager. 

— À chaque seconde. 

— Tant mieux ! Alors, où veux-tu fêter ton anniversaire ? 

Me prenant la tête entre les mains, je grognai : 

— Mon Dieu ! Comment tu as su ? 

— Heidi. 

Se rasseyant derrière son volant, il fit rugir le moteur. 



— La saleté ! pestai-je, incrédule. 

Puis j’ajoutai : 

— Je ne sais pas. Que dirais-tu de rester à la maison pour assouvir quelques 
fantasmes ? 

Avec un sourire réjoui, il jubila : 

— Je le savais ! 

Le trajet jusqu’à chez lui me parut incroyablement court. Mes cheveux qui 
volaient au vent me balayaient le visage, mais c’était grisant. Je comprenais 
pourquoi il aimait son nouveau jouet. Il parlait déjà d’acheter une autre voiture, 
élégante, qui devrait absolument venir d’Europe. Il était totalement accro. 

Une fois dans son garage, il vint m’ouvrir et me prit la main. 

— Je ne suis vraiment pas le genre de fille à célébrer mon anniversaire, lui dis- 
je avec un soupir. Mais j’aime les gâteaux. 

— Ça, je le savais. De toute façon, je m’en fiche. Si je veux fêter ton 
anniversaire, nous allons le fêter ! 

— Je te préviens, je me vengerai. 

Il se mit à rire et m’attira à lui pour m’embrasser. 

— J’accepterai toutes tes punitions. 

Nous passâmes directement du garage à la cuisine, où Jensen alluma les 
lumières. Une clameur s’éleva. 

— Surprise ! 

Je plaquai une main sur ma bouche en sursautant. 

— Oh mon Dieu ! 

La cuisine et le vestibule étaient envahis de banderoles. Un immense gâteau 
d’anniversaire sur lequel s’étalait en toutes lettres « Joyeux anniversaire, 
Emery », scintillant de bougies, était posé au milieu de l’îlot central. Tout autour 
se pressaient mes amis, ma famille et la famille de Jensen. 

Mon cœur se gonfla de tendresse pour chacun d’entre eux. Certes, je n’avais 
jamais aimé fêter mon anniversaire, mais celui-ci changeait tout. Je n’avais 
jamais connu d’anniversaires joyeux dans mon enfance. Ils avaient toujours été 
synonymes de déception. De goûters auxquels aucun de mes petits invités ne 
venait. Mais, aujourd’hui, Jensen m’offrait l’anniversaire dont j’avais toujours 
rêvé. 

À côté de Landon, Heidi sautillait sur place. Ils avaient l’air aussi enchantés 



l’un que l’autre de me faire cette surprise. Chacun à un bout de la cuisine, Austin 
et Julia persistaient à se jeter des coups d’œil discrets. Elle m’adressa un sourire 
radieux. Morgan était appuyée contre Patrick et Sutton portait son bébé, Jason, 
dans les bras. Maverick était aux petits soins pour sa femme. J’aperçus enfin 
Kimber, Noah, Lilyanne et Bethany. Ma mère aussi avait répondu présente. 

Pourtant, ce fut le petit garçon qui, poussant gentiment Lilyanne, me souriait, 
dont la présence me surprit le plus. Jensen avait dû se mettre en quatre pour 
organiser l’événement, car même Colton était là. 

Heidi poussa le gâteau vers moi et, m’enlaçant d’un bras, Jensen m’intima : 

— Fais un vœu ! 

En regardant mon gâteau d’anniversaire, je compris que j’avais déjà tout ce que 
je voulais. 

Ce que je cherchais depuis toujours. 

Un chez moi. 

Après avoir visualisé la beauté de la scène, ma vie de rêve devenue réalité, je 
me penchai pour souffler mes bougies et fis un vœu. 


FIN 



